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LIVRE QUATRIÈME 



CHAPITRE LVL 

COXMIUT Ll DUC DE GlÔCESTRE SUBTïLLOIT HT QU&MHT 
LES MANIÈRES POUR DETRUIRE LB ROt J»*A*eUTSftR* 
SOW flKVEU. 

Je me suis tenu à parler une espace du duc de 
ûlocestre d'Angleterre messire Thomas mains-né 
(puîné) fils du roi Edouard d'Angleterre, car je 
n'ai pas bien eu cause d'en parler, mais j'en parlerai 
un petit pour la cause de ce que nullement son 
cœur ne se pouvoit incliner à aimer les François; 
et de la perte que les François avoientreçu en Hon- 
grie il étoit plus réjoui que courroucé jet a voit pour 
ce temps de-Jez lui un chevalier qui s'appeloit mes- 
sire Jean* la Quingay (Lackingay) le plus spécial et 

FROISSART. T. XIV. X 
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souverain de son conseil. Si se devisoit à lui, ainsi 
que depuis fût bien sçU; et disoit à la fois: «Ces 
fumées des François ont bien été abattues et déchi- 
rées en Hongrie et en Turquie. Tous chevaliers et 
écujrers étrangers qui se boutent et mettent en leur 
compagnie ne sçavent ce qu'ils font, mais sont mal 
conseillés; car ils sont si pleins de pompe et de outre- 
cuidance qu'ils ne peuvent amener à nulle bonne 
conclusion chose qu'ils entreprennent. Et trop de 
fois est ce cas apparu durant les guerres entre mon- 
seigneur mon père, notre frère le prince de Galles, 
et eux; ni oneques ils ne purent obtenir place, ni 
journée de bataille contre les nôtres. Je ne sçais pour- 
quoi nous avons trêves à eux; car si la guerre fût 
ouverte, selon ce que notre querelle est belle, nous 
leur ferions bonne guerre; et mieux présentement 
que oneques mais, car toute la fleur de la chevalerie 
et écujrerie de France est merte ou prise; et si dési- 
rent ceux de cette contrée la guerre, car sans ce ils 
ne sçavent ni peuvent vivre, ni le séjour dWmes ne 
leur vaut néant Et par Dieu, si je vis deux ans en 
bonne santé, la guerre sera renouvelée. Ni je n'y 
tiendrai jà trêves, ni répits, ni assurance; car du 
temps passé les François ne nous en ont nuls tenus; 
mais ont, tellement quellement, frauduleusement 
et eauteleusement, retollu (ravi) les héritages de la 
duché d'Aquitaine qui jadis furent donnés et déli- 
vrés par bon traité de paix à monseigneur mon père, 
ainsi que plusieurs fois je leur ai dit et remontré 
aux parlements, quand nous étions sur la marche, 
en la frontière de Calais l'un contre l'autre ; mais 
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ils me fleurissoient ces paroles si douces et si belles 
que toujours rechéoient-iis sur leurs pieds j et si 
n'en pouvois être -cru ni ouï du roi ni de mes frères. 
Et s'il y eût un bon chef à roi en Angleterre qui dé- 
sirât la guerre et son héritage recouvrer, lequel on 
lui a ôtéet tollu cauteleusement et sans nul titre de 
raison, il trouverait cent mille archers appareillage t 
six mille hommes d'armes qui le serviraient et qui 
trèsarolontiers la mer passeraient, et leur corps et 
leurs oheyances en le servant aventureraient* Mais 
nennil, pour le présent il n'y a point de roi en An- 
gleterre qui veuille, désire ni aime les armes» car 
si il y étoit, il se remontrerait Ni oncques pour 
guerroyer il ne fit si bon en France comme aujour- 
d'hui; car si on y alloit, on serait combattu; et le 
peuple de ce pays qui désire à avoir la bataille à 
plus grand et riche de lui s'aventurerait hardiment 
pour la bonne et grasse dépouille qu'il en espérerait 
avoir, ainsi que du temps passé nos gens ont eu, du 
temps du roi de bonne mémoire mon pare et mon 
frère le prince deGalles. Je suis le dernier né de tous 
les enfants d'Angleterre, mais si je pouvois être cru 
et ouï je serois le premier à renouveler les guerres 
et à recouvrer les torfaits (dommages) lesquels on 
nous a faits et fait encore tous les jours; par la sim- 
plesse et lâcheté de nous et par espécial de notre 
chef le roi qui est allié par mariage à son adver- 
saire. Ce n'est pas signe qu'il le veuille guerroyer» 
Nennil, il a le cul trop pesant; il ne demande que le 
boire et le manger. Ce n'est pas la vie de gens d'ar- 
mes qui veulent acquérir honneur par armes et tra- 
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tailler leur corps. Encore me souvient-il bien du 
dernier voyage que je fis en France; je pouvois avoir 
en ma compagnie environ deux mille lances et huit 
mille archers. Nous passâmes parmi le royaume de 
France, de Calais mouvant tout au long et au tra- 
vers; et oncques ne trouvâmes à qui parler ni qui se 
voulsist (voulût) on osât à nous combattre. Aussi 
firent jadis messire Robert Ganolle (Knolles), mes- 
sire Hue de Gaverlet (Calverley), Thomas de 
Grantson et Philippe Gifford. Et n'a voient ^pas si 
grand 9 charge de' gens d'armes et d'archers que j'y 
menai; et furent devant Paris; et mandèrent la ba- 
taille au roi et n'en furent oncques répondus; et che- 
vauchèrent paisiblement jusqnes en Bretagne. Au- 
tant bien chevauchèrent tout au long du royaume 
de France, mouvant do Calais et venant jusques à 
Bordeaux sur Gironde. Oncques ils n'eurent ba- 
taille ni rencontre. Je me fais fort, qui feroit mainte- 
nant tels voyage, il seroit combattu; car celui qui se 
dit et écrit roi est jeune, chaud et de grand' volonté; 
si nous combattrait, à quelle finqu'ilen dut venir; et 
c'est tout quant tant que nous désirons et devons 
désirer, vouloir et aimer, que la bataille; car si ce 
n'est par bataille et victoires sur les François qui 
sont riches, nous n'aurons jà recouvrance, mais 
languirons, comme nous faisons et avons fait de- 
puis que mon neveu fut roi d'Angleterre. Cette 
chose ne peut lougueoient durer ainsi, que le pays 
no s'en perçoive et dueille (fâche) car il prend et 
lève grandes tailles sur les marchands qui mal s'en 
contentent et ne sait-on que tout devient. Voire est 
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qu'il donne aux uns et aux antres lourdement et lar- 
gement, là où il est mal assis et employé, et son pcii- * 
pie le compare (paye). Dont on verra de brief une 
grand'rébellioB en ce pays, car le peuple commence 
jà à parler et à murmurer en ce pays que tels choses 
ils ne veulent plu» souffrir ni porter. Il donne à en- 
tendre, pour là cause de ee que trêves sont présen- 
tement entre France et Angleterre, qu'il veut faire 
un voyage en Irlande et là employer ses gens d'ar- 
mes et archers; et jà y a-t-il été et petit conquête ^caf 
Irlande a'est pas terre de conquête ni de profit. 
Irkndois sont pauvres et méchants gens , et ont un 
très pauvre pay* et inhabitable; et qui l'auroit tout 
conquête en un an, ils le prend roi eut un autre. La- 
quighay (Lacking?y). Laquighay, tout ce que je 
vous dis fer vous conte vrai. » 

Ainsi sedevisoit le ducde Glocestreà sonchevalier 
de telles paroles oiseuses et d'autres plus grandes, 
ainsi que depuis fut bien sçu.Et avoit accueilli le roi 
d'Angleterre en très grand' haine et ne pouvoit nul 
bien dire ni recdrder de lui Et quoiqu'il fitt avec 
qtie&soai frère le duc de Lanças tre et le «plus grand 
d'Angleterre, et par lequel les besognes d'Angle* 
terre se dussent conseiller et rapporter* il n'en lair 
soit compte. Et quand le roi le ntandoit, si lui venofc 
bien à plaisance il y alloit^mais le plus du temps il 
desnsunoit;. et quand il venoit devers k roi,c?êtoit,le 
dernier venu et lepreniec départant. Sitôt qu'il avoit 
dit som entente (intention) il a® vouloit point qu'elle 
fàt brisée tnais acceptée ^p«uis prenoita la fois çongp 
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et montait à cheval, et se départoit, et avoit «ir châ- 
tel et beau manoir en la comté de Ëxcesses(Essea) à 
trente mille de Londres lequel on nommoit Plaissy; 
et là communément il avoit sa démettre plus que 
ailleurs. 

Ce messire Thomas étoit grand seigneur et pou- 
voit bien par an dépendre (dépenser) de son propre 
soixante mille éeus. Il étoit due de Glocestre, 
comte d'Exesses (Essex) et de Bacq (Buekingham) 
el connétable d'Angleterre. Et vous dis que pour 
ses merveilleuses manières le roi d'Angleterre le 
doutoit plus, et avoit toujours doute, que nul de ses 
ondes? car en ses paroles il n'épargnoit point le roi 
qui se humiiioit toujours envers lui. Et ne savoit ce 
duc demander chose au roi qu'il ne lui octroyât Ce 
duc de Glocestre avoit fait faire en Angleterre 
moult de crueuses et hâtives justices. Il fit décoler 
sans nul titre de raison ce vaillant et prud'homme 
chevalier messire Simon Burlej (Burleigh) et plu*- 
sieurs autres du conseil du roi. Leduc dessus dit en 
chassa et bouta hors d'Angleterre l'archevêque 
d'York et le duc d'Irlande, pourtant qu'ils étoient 
tons les plus prochains du conseil du roi, et les umist 
(accusa) qu'ils four-conseilloient (égaroient) le roi 
et le tenoient oiseux et dépendoient et allouoient 
les revenus d'Angleterre. 

Le duc de Glocestre avoit deux frères, le duc de 
Lancastre et le duc d'York; et ces deux ducs con- 
tinuellement étoient en l'hôteldu roi; mais encore 
enavoit-il envie et disoità plusieurs, à tels que à 



Digitized 



by Google 



(i3 9 7) DE JEAN FROttSAUT. 7 

l'évêque Robert de Londres (t ^ et autres, quand ils 
l'aHoient voir en son châtel de Plaksy,que ses frères 
ckargeoienttrop l'hôtel du roi et que chacunvaulsits 
(eût valu) mieux chez soi. Ce duo attrayoit à lai en 
toutes manières, .par subtiles et couvertes voies, les 
Londriens; et lui étoit avis que s'il hs a voit de son 
côté et accord i\ auroit le demeurant d'Angleterre, 
Ce duc avoit un sien neveu, fils de la fille à un sien 
frète aîné* lequel on appela, Léon (Lionel) et fut 
duc de Clarence, et se maria en Lombardie à la fille 
measire Gatéas* sire deMilfta,et mourut ce duc 
Léon en la cité d'Asti en Piémont Ce duc de 
Glocestre eut volontiers vu que son neveu ^fils de la . 
fille au duc de Clarence qjie on appelait Jean et 
comte de la Marche eût été roi d'Angleterre (9) j et 
en vouloit démettre delà couronne son neveu le roi 
Richard ;, et disoit qu'il a'étoit pas digne ni valable 
tenir ni gouverner le royaume d'Angleterre. Et le 
donnoit ainsi à entendre à ceux, auxquels^ il s'osoit 
bien hardiment découvrir de ses secrets. Et fit tant 
que ce comte de La Marche, son cousin, le vint voir. 



(1) Robert Bcavbrook qui su*jéda a CouFtenay lors de sa^anslation 
àCanterbury en i38i et mourut en i4<>4> a P rés av0 " > ^ te *° u ' «up^ 08 6 
mois chancelier d'Angleterre. J. A. B- 

(a) Il étoit la 3e. fils d'Edmond Morlimer, comte de[La. Manche,** de 
Philippe fille de Lionel duc de Clarence; il fut pendu le 3«. année do ré- 
gne d'Henry VI, Froissait veut parler de Roger , son frère aîné , tué en Ir- 
lande la aa*. année du règne de Richard' II et dont ce roi alloit venger la 
eausc lorque Henry IV cou ça t le projet de le ffétrqner.Ge Roger avoit été 
déclaré héritier de la couronne d' Angleterre par «m acte du parlement 
daté de la 9*. année du règne de Richard II. ÏVoissart saisit l'occasion 
du mariage de Lionel avec Violante pour v*ite* l'Italie* J. A. B. 
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Et quand i) fut deviez (près) lui, il lui ouvrit tous les 
secrets de son cœur et lui dit que on l'avoit élu à 
faire roi d'Angleterre et que Richard serait emmu- 
ré, et sa femme aussi; et là leur tiendrait-on leur 
état de boire et de manger tant qu'ils vivraient. Et 
pria àee dit comte de La Marche moult affectueu- 
sement qu 9 il voulsist entendre à ce et accepter ses. 
paroles, car il se faisoit fort de mettre sus» et avait 
jà de son accord et alliance le comte d'Arondel* 
messiïe Guillaume d'Arondel et Jean d'Arondel , le 
comte de Warwick et plusieurs autres prélats et 
barons d'Angleterre. 

Ce comte de La Marche fut tout ébahi quand il 
ouït à son onclç mettre en termes tels propos; et tou- 
tefois, comme jeune qu'il fût, en lui dissimulant, il 
en répondit sagement et dit pour complaire à son 
oncle et départir de là; qu'il n'étoit pas conseillé de 
accepter sitôt tels promesses, et que la matière étoit 
trop grande et qu'il en aurait avis. Donc lui dit le 
duc de Glocestre, quand il vit la manière de son 
cousin, qu'il tenist (tînt) cette parole en secret II 
répondit que si feroit-il; et se départit le dit comte 
de son oncle au plus tôt qu'il put et s'éloigna, car il 
s*en alla en la marche dlrlande sur son héritage, 
ni oneques puis ne voulut entendre à lettre ni traité 
que son oncle lui envoyât; et se excusoit bien et 
sagement; ni oncqnes de chose que on lui eût dit ni 
fait requête il nç se vouhtt découvrir, car bien véoit 
et sentoit que* la conclusion n*en serait pas bonne» 

Le duc de Gîocestre quéroit voies et chemins de 
toutes parts comme il pût weltre et bouter un grand 
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trouble 60 Angleterre et émouvoir les Londriens 
encontre le roi. Et avintque, en eetie propre année 
que les trêves furent données jurées et scellées à 
durer trente ans entre France et Angleterre, le roi 
revenu en. Angleterre et la jeune reine sa femme, 
le duc ée Gloeestre informa les Londriens , et 
leur bouta en l'oreille et dit: « Faites une requête 
au roi qui sera*oute raisonnable au cas qu'il a paix 
à ses ennemis et qu'il n'a point de guerre.; que vous 
soyv* quittes de toutes subsides et aides données et 
accordées depuis vingt ans, car elles ne furent don- 
nées tant seulement, fors la guerre durant, pour 
aider à paieries gens d'armes et archers qui main- 
tiendraient la guerre; car entre vous marchands, 
vous êtes trop maternent grevés et oppressés à payer 
de cent florins treize, et si retournent tous ces profits 
en vuyseuses (superfluités), en danses et fêtes, en 
boire et en manger* Et toutefois vous les payez et 
en êtes de tant travaillés. Et dites que vous voulez 
que le royaume d'Angleterre soit mené et gouverné 
aux coutumes anciennes; et quand il besognera au 
roi et au royaume, pour Phonneur du pays défendre 
et garder, vous ne vous doyez (devez) tailler bien et 
grandement et tant qu'il devra suffire au roi et à son 
conseil Donc il avint que par l'imformation que le 
duc de Gloeestre fit aux Londriens, les Londriens 
etleseonsauxdeplusieuTS cités et bonnes villes d'An- 
gleterre se cueillirent et mirent ensemble et vinrent 
un jour à Eltham àsept milles de Londre ,où le roiétoit ; 
et firent requête au roi de toutes oes choses dessus 
dites; et vouloient que sans délai elles fussent mi- 
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ses jus et abattues. A celte requête faire étaient 
tant seulement les deux oncles, du roi, les ducs de 
Laneastre etd'YorLSi chargea le roi te ducdeLan- 
castre à répondre de cette matière aux Londriens 
et dk: « Beaux, seigneurs, vous vous retrairez (reti* 
rerez)chacun en son lieu, et dedans un mois auplus 
tard vous retournerez à. Londres au palais à Wes- 
moustier. Là sera le roi et aura son conseil, et des 
nobleset prélats de son pays, présents lesquels, ces 
requêtes que vous demandez m ôterfucent données 
et accordées. Et tout ce qu'il trouvera eu conseil 
pouD Je meilleur àiaire sera fait si à point et par 
telle manière que bien vous devra suffire. » 

Cette réponse contenta assez les aucuns et non 
pas tous/car en la compagnie il en y avoit des re- 
belles et tous enclins à l'opinion du duc de Gloces- 
trc. Si vouloient que plusbrièvement et autrement 
ils fussent répondus. Mais le duc de Laneastre et le 
duc d'York par douces paroles les apaisèrent. Et 
se départirent tous, et retrairent (retirèrent) chacun 
en leurs lieux. Néanmoins pour ce ne demeura pas 
la matière à poursuivre. Et le mois venu,, ils furent 
tous au palais de Wesmoustier; et là eut les.pré- 
lats et les; nobles de son conseil, et y fut présent le 
duc de Glocestre qui s'inclinoit à l'opinion dès de- 
mandants. Mais à la, réponse faire il ne démontra 
pas tout ce que son cœur pensoitj ainçois (mais) s'en 
sçut bien dissimulera la fin, que le roi et ses deux 
frères et le conseil du roi, dont par raison il devoit 
être, ne s'en aperçussent Et répondit encore le 
duc de. Laneastre pour le roif et adressa sa. parole 
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sût les Londriens, car ils faisoient principalement la 
requête et dit: « Entre vous, hommes de Londres, 
il plaît "à monseigneur que je vous réponde déter- 
nsinément de votre requête, et je vous en répondrai 
par le commandement de lui et de son conseil, et 
l'accord et volonté des prélats et nobles de son 
royaume. Vous savez comment pour eschever (évi- 
ter) plu» grands maux et pour obvier à l' encontre 
de tels maléfices, regardé fut généralement et ac- 
cordé de vous et de tous les cojisaux, cités et bonnes 
villes d'Angleterre que sur l'état de la marchandise 
une taille seroit assise en la forme et manière comme 
elle a couru environ six ans, et à pajer du cent 
treize sur ceux qui viendroient , et parmi tant le 
roi vous jura à tenir et scella moult de franchises 
lesquelles il ne vous veut pas ôter mais accroître et 
antplier (augmenter) tous les jours, au cas que vous 
le desservirez (mériterez) ,mais là où vous voudrez 
être rebelles et contredisants à ce que vous avez de 
bonne volonté accordé il rappelle toutes les grâces 
faites et vé-ci les nobles «prélats et fiéfés qui ont juré 
à lui et lai à eux aider à tenir et soutenir toutes cho- 
ses licites, données, établies et accordées pour le 
meilleur, et à ce faire généralement tous se sont 
arrêtés et par science. Si ayez avis sur ce et consi- 
dérez que Péta* du roi est grand et puissant, et s'il 
est augmenté en une manière, il est diminué en 
l'autre; car les rentes et revenus ne retournent pas 
pour le roi à si grand profit comme elles ont fait du 
temps passé; et ont eu le roi et ses consaux moult à 
souffrir et porter de grands coûtages, puis les guer- 
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res renouvelées entre France et Angleterre; et 
moult ont frayé (dépensé) les traiteurs qui ont été 
par delà la mer traiter et tenir journée contre les 
François. Aussi le mariage du roi à poursuivre a 
moult coûté. Et quoique trêves soient entre France 
et Angleterre moult coûtent par au les garnisons 
des villes et châteaux qui sont en l'obéissance du 
roi» tant en Gascogne, Bordelais, Bavonnois, Bi- 
gorre, la marche de Guynes et de Calais, aussi 
toute h bande (côté) de la mer pour garder les 
ports, havres et frontières. D'autre part toute la 
marche, entrée et issue d'Ecosse qui ne peut être 
dépourvuequ'ellene soitgardée, et aussi h frontière 
d'Irlande qui est longue et étendue Toutes ces 
choses et autresplusieurs, qui serapportent en l'état 
du roi et sur l'honneur du royaume d T Angleterre, 
montent grands frais et coutages tons les ans; et 
çe$çavent et entendent mieux les nobles et prélats 
de ce royaume que vous ne &ites qui ouvrez et la- 
bourez et menez vos marchandises Louez Diea de. 
ce que vous êtes si en paix et regardez entre vous- 
que nul ne le paye s'il ne le vaut et fait marchan- 
dise. Et autant bien le payent les. étrangers que 
font ceux de cette terre; vous en êtes à meilleur 
marché quittes que ne sont ceux de France, de 
Lombardie ni des autres royaumes où espoir (peut- 
être) vos marchandises vont, car ils sont taillés et 
retaillés deux ou trois fois en l'an, et vous passez 
parmi une ordonnance raisonnable: qui est misa et 
assise sur vos marchandises. * 

Ce que le duc de Lancastre parla et remontra ce 
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propos doucement et sagement au peuple, qui étoit 
four-oonseiljé (égaré) et tout accueilli de mal faire 
par information d'autrui, les apaisa et adoucit gran- 
dement; et se dérompit etdépartit ce conseil et cette 
assemblée sans rien de nouveau; et se tinrent les 
plus saines parties des consaux, cités et bonnes villes 
à contents. S'il en y avoit aucuns qui voulsissent 
voir le contraire si n'en montroient-ils nuls sem- 
blants. Le duc de Glocestre retourna en son hôtel 
et cbâtelde Plaissy et vit bien que pour cette fois il 
ne viendroit point à ses attentes; et demeura la 
chose en cet état, toujours visant etstibtilant com- 
ment il pourrait mettre et bouter un trouble en 
Angleterre et trouver voie que la guerre fût renou- 
velée en France; et avoit de son accord l'oncle à sa 
femme le comte d'Arondel qui désiroit la guerre 
sur toutes riens; et tant avoientfait qu'ils avoient 
attrait de leur volonté le comte de Warwick. 

Le roi d'Angleterre avoit deux frères de par sa 
mère. L'un etl'ains-né on l'appeloit messire Thomas 
et étoit comte de Kent,et le second méssire Jean de 
Holland avoit à fetame la fille au duc de Lancastre 
et étoit comtede Hostidonné(Huntingdon) et cham- 
bellan d'Angleterre, et fut cil (celui) qui occit le fils 
an comte Richard d'Estanfort(Stafibrd),si comme il 
est ci-dessud contenu en notre histoire. De messire 
Richard d'Estanfort (Stafford) étoit demeuré un fils 
jeune écuyer et ce fils étoit en la garde etprotection 
du duc de Glocestre. Le comte de Hostidonnese 
tenoitleplus du temps de4ez (près) le roi d'Angle- 
terre son frère, et bien s'avôit plus que nuls autres 



Digitized 



by Google 



i4 LES CHRONIQUES (i3 97 ; 

des convenants et affaires du duc - de Glocestre, car 
couvertement et sagement il en faisoit enquérir; et 
aussi il doutoit le duc trop grandement, car il le 
sentoit félon, soudain et haut durenientjet se tenoit 
son ennemi de-lez (près) lui, car du délit qu'il avoit 
fait de messire Richard d'Ëstanfort (Stafibrd)il n'é- 
toit encore nulle concordance de paix. Le roi Ri- 
chard d'Angleterre aimoit son frère, c'était raison, 
et le portoit contre tous jet véoit bien et concevoit 
que son oncle de Glocestre lui était trop fort con- 
traire et se mettoit en peine de faire conspiration 
contre lui et de émouvoir le royaume. Si en par- 
loient souvent ensemble, il et son frère de Hol- 
land. 

En ce temps avoit envoyé en Angleterre le roi de 
France le comte de Sain1>Pol pour voir le roi et sa 
jeune fille reine d'Angleterre, et pour savoir de leur 
état, et nourrir toute amour; car les trêves étoient 
données par telle manière et condition que c'étoit 
l'intention des deux rois, et de ceux de leur plus 
privé conseil, que paix se nourriroit et serait entre 
France et Angleterre malgré tous les malveillants 
qui le contraire y voudraient; et quand le comte de 
Saint-Pol fut venu en Angleterre, le roi et le comte 
de Hostidonne (Huntingdon) lui firent très bonne 
chère, tant pour le roi de France qui la l'envoyait 
que pour ce qu'il avoit eu à femme leur sœur. Pour 
ces jours n'étoient point de-lez près le roi, quand le 
comte de Saint-Pol vint là, le duc de Lan castre ni 
le duc d'York; et se commençoient à dissimuler car 
il sentaient et véoient que murmurations se com- 
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mençoientà nourrir et élever en Angleterre en plu- 
sieurs lieux sur fêtai du roi ; et que les choses se tait- 
loient et ordonnoient à aller maL Si ne vouloient 
point être demandés du roi ni du peuple d'Angle- 
terre, et tout venoit du duc de Glocestre et de ses 
complices. 

Le roi d'Angleterre «'oublia rien a dire et re- x 
montrer au comte ^de saint Pol, tant de Pétat ^'An- 
gleterre que son onde de Glocestre que il trouvoit 
de dur, rebelle et merveilleux. Le comte de Saint- 
Pol s'émerveilla de plusieurs paroles que le roi lui 
dit, et répondit qu'elles ne faisoient pas à souffrir ni 
soutenir: « Car, monseigneur, dit-il, si vous le lais- 
sez convenir, il vous détruira. On dit bien en France 
que il ne tend à autre chose fors que ces trêves 
soient rompues et la guerre renouvelée entre 
France et Angleterre; et petit à petit il attpaira les 
cœurs de plusieurspauvresbacheliers de ce royaume 
qui désirent plusla guerre que la paix; ni les vaillants 
hommes, si le pays s'émeut et que gens d'armes et 
archers se allient ensemble, ne ser oient point ouïs ni 
crus, car raison, droiture et justice n'ont point de 
Jieuni audienceoùmauvaiseté règne. Si y pourvoyez 
avant tôt que tard. Il vaut mieux que vous teniez 
en danger que on vous y tienne. » Ces paroles du 
comte de saint Pol donnèrent le roi moult à penser 
et lui entrèrent au cœur si acertes (sérieusement) 
que depuis, quand le comte de Saint-Pôl fut re- 
tourné en France, il les remontra à son frère le 
comte de Hostidonne (Huntingdon) lequel lui dit: 
f Monseigneur, beau frère de Saint-Pol vous a 
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remontré à la lettre la pure vérité. Si ayez sur ce 
avis et ordonnance* » 

Je fus informé que, environ un mois après que 
le comte Saint-Pol fut issu d'Angleterre et retourné 
en France, famé et renommée coururent en Angle- 
terre moult périlleuse sur le roi; et fut un général 
esclandre que Le comte de Saint-Pol étoit venu en 
Angleterre pour traiter devers le roi comment les 
François pourroient r'avoir Calais. On ne pou voit de 
plus grand trouble émouvoir le peuple d'Angleterre 
que parler de cette matière. Et tant que les Lon- 
driens en parlèrent au duc de Glocestre; et en - fu- 
rent jusques à Plaissy. Le duc ne les apaisa pas ni 
anéantit les paroles, mais les éleva et les exaulsa du 
plus qu'il put, voire (même) en disant ainsi: « Il 
n'y auroit que faire- Les François voudroientbien 
qu'il leur eût ôté toutes les filles du roi de France et 
ils eussent Calais à leur volonté. » Decette réponse 
furent les Londriens tous merencolreux (irrités), et 
dirent qu'ils en parleraient au roi et lui remontre- 
roi en t bellement comment le pays en étoit réveillé: 
«Voire(vraiment),ditleducdeGlocestre,remontrez 
lui tout acertes et par bonne manière et en faites 
doute; et entendez bien quelle chose il vous dira et 
répondra; si le me saurez à dire quand je parlerai 
à vous; et sur la réponse, je vous conseillerai. Il n'y 
auroit que faire que aucuns mauvais traités se fe- 
raient, car voilà lecomte Maréchal qui est capitaine 
et gardien de Calais et lequel a été en France jà 
par deux fois et séjourné à Paris, et fait et procuré 
plus que nul autre tous les traité du mariage du roi 



Digitized 



by Google 



t'iSo?) DE JEAN flROteSiaî. i*j 

et de la fille du roi de France; et François gont 
moult subtils et savent trop bien au long regarder 
une chose et pouf suivre la matière petit à petit; et 
promettre et donner largement tant quHIs viennent 
à leur entente. » 

Sur la parole du due de Glocestre se fondèrent 
les Londriens et viflent un jour à Eltham parler au 
roi Pour cette heure y étaient ses deux frères, le 
comte de Kent, ks comtes de Hostido&ne (Hum 
tingdôn) et de Salsebry (Salisbury), archevêque 
deCautorbie et l'archevêque de Dublin son confes- 
seur, messire Thomas de Persy, messire Guillaume 
de V Ile > messire Richard C redon, messire Jean B ou - 
loufre et plusieurs autres tous chevaliers de sa cham- 
bre. Si remontrèrent au roi les Londriens moult 
sagement leur en tente > et ce pourquoi ils étaient là 
venus, non mie (pas) par nulle hautesse ni dure ma- 
nière fors que par douce et amiable voie; et direct 
ainsi en leur parole; que famé et renommée en cou- 
roit généralement par-tout le royaume d'Angleterre. 

Le roi fut moult émeîveillé de ces nouvelles, et 
moult de près en son cœur lui touchèrent, mais 
moult sagement pour le présent il s'en sçut dissimu- 
ler et apaiser les Londriens; et dit que de tout ce 
qu'ils avoient dit et parlé il n'était rien. Voirement 
(vraiment) le comte deSaint-Pol était là venu jouer 
etébatreetle roi voir; mais îfe roi de France, en 
tonte bonne amour lui a voit envoyé pour voir sa 
fille la jeune reine, ni autre marchandise ni (raitç ils 
n'a voient eu entrejeux deux, si Dieu lui aidât, ni par 
la foi qu'il devoit à la couronne d'Angleterre; et 

FR0IS5AKT. T. XIV. 2 
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trop s'émerveilloit dont tels paroles pouvoient naî- 
tre ni venir. Le comte de Salsebry (Salisbury), après 
ce que le roi eut parlé, parla et dit: « Bonnes gens 
de Londres, retracez vous en vos hôtels et soyez 
tous assurés que le roi et son conseil ne veulent que 
tout honneur et profit au royaume d'Angleterre; et 
ceux qui premièrement ont mis hor§ telles nouvelles 
sont mal conseillés, et montrent qu'ils verraient vo- 
lontiers une grande tribulation eu Angleterre et le 
peuple élever et émouvoir oontre le roi, la quelle 
chose spécialement vous devez moult craindre qu'il 
n'avienne. Car jà par la rébellion des mauvais, qui 
puis en furent corrigés, en fûtes-vous en péril et en 
aventure d'être tous perdus et détruits; car là où 
peuple mauvais seigneurist (domine), justice ni 
raison n'ont point de lieu. » 

Cette parole adoucit grandement les Loadriens; 
et se contentèrent assez du roi et de son conseil et 
de sa réponse, et prirent congé, et se départirent,et 
retournèrent arrière en la cité de Londres; et le 
roi demeura et se tint à Eltham tout pensif et mé- 
rencolieux (fâché) des paroles qu'il a voit ouï, et re- 
tint de-lez (prés) lui ses deux frères et ses plus 
prochains amis es quels il avoit le plus de fiance. Et 
ne se osoit bonnement assurer entre ses oncles; et 
véoit qu'ils l'éloignoient et se tenoient en leurs 
manoirs. Si se commença à douter d'eux, et trop 
plus du duc de Glocestre que du duc de Lancastre 
ni du duc d'York; car ces deux il les avoit assez à ses 
volontés, et le duc de Glocestre non; et se faisoit le 
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roi garder tous les jours et toutes les ftuits à mille 
archers. 

Il avint ainsi que le roi d'Angleterre fut infor- 
mé, et lui fut dit pour vérité, que le duc de Gloces- 
tre son oncle, et le comte d'Arundel, proposoient et 
avoient jeté leur avis que de fait et à puissance de 
gens, ils le viendroient quérir et le prendroient où 
qu'il fût en Angleterre, et la jeune reine sa femme, 
et les amèneraient en un châtel, et là seroient mis et 
enclos courtoisement sur bonnes gardes; et leur 
tiendroit-oa leur état bien et largement pourboire et 
mangefr , et du surplus, ce qui nessessaire et apparte- 
nant leur seroit j et seroient mis quatre mambours 
(tuteurs) en Angleterre pour gouverner le royaume 
à l'entente de ces quatre, desquels le duc de Lan- 
castre et le duc d'York seroient les deux premiers 
pour gouverner toute la marche du North (Nord) 
mouvant de la Tamise jusques à la rivière du H am- 
bre et du Thin (Tyne) et jusques à la rivière de Tây 
qui court devant la cité de Berwiçk, en comprenant 
toutes les terres et seigneuries de North umberland 
et toute la bande (frontière) d'Ecosse, le duc de 
Glocestre auroit le gouvernement de Londres et 
des Londriens et de toute Excesses (Essex), en com- 
prenant toute la bande de la mer et jusques là où 
la rivière de Humbre entre en mer et tous les ports 
et havres en dessous de Londres jusques à Han- 
tonne(Southampton) et la bande (frontière) de Cor- 
nouailles ; le comted' A rundel de recbef auroit legou- 
vernement des terres mouvants de Londres entre 
Sussexes (Sussex) en la comté de Kent et d'Arme 
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4el,4e Sice(Surry), de Deitnesière(Devonshire),de 
Barquesière (Berkshire) et de toutes les seigneuries 
entre U rivière de la Tamise jttsques à Bristol ot la 
rivière dçSaverne qui Répart 1$ royaume d'Aqgto- 
terre et la contrée de Galles ou moult so&t de graa- ' 
des seigneuries* Et tieadroient et feroien* justice et 
raiaoa à toute tourne et à toute femme (,) . Mais e'é» 
toit leur intention que on trouvèrent voie raisonna* 
Mç comment la guerre serait renouvelée entre France 
et Angleterre; et si le roi de France vouloit ravoir sa 
fille, elle étoit encore jeune de l'âge de- huit ans et 
demi, si pouvoit bien attendre à âge de femfne; es* 
poir (peut-être) quand elle auroit douze ans. se re» 
pentiroit-elle de son mariage» car en innocence on 
Fa voit mariée; si n'étoit pas chose de raison de la dé* 
marier de l'hoir de Bretagne, et si elle vouloit de* 
meurer et tenir mariage elle demeurerait reine d'An- 
gleterre et auroit son douaire. Mais jà ne serait cor- 
rompue du roi d > Angleterre; et si le roi d'Angle* 
terre mouroit ayant que la jeune dame eût âge, on 
auroit conseil du renvoyer eu France» 

Toutes telles propositions et; actions mettaient en 
termes plusieurs Anglois et par spécial en la cité de 
Londres, et ne pouvoient les Londriens aimer le roi 

(i)Po na trouve aucune trace de ce projet ni/dan» ks PIacitap**iéa- 
mentaria ni dan» l'interrogatoire du doc de Çloçesirc \\ paroit qj|e le 
principal reproche fkijt au duc de Glocestre étoit sa conduite arec 
tons eeux qui ronloieot donner au roi des conseils différents des sien*. 
Le duc da Glocestre avoit éM partie* Hèrenient forit* de h r*i&jse c/tfon 
yenoit de faire de Bçest aux François, Hollinshed donne toutefois, les dé- 
tails de la conspiration dont parle Frofcsart d'après une autre autorité, 
et nomme ceui qui «voient conjuré contre le rei Richard avec le duo de 
Glooester.. Voyez Hollinshed an 1 397. J. A. B. 
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mi son aflaire; et se repeittoîent plusieurs que quand 
lés communautés en là comté de Kent, en Excesses 
(Essex^en Sbuxessés(Susse&)etén la comté d'Arun- 
del s'éle* ètfeiit et ik vinrent à Londres» qtae on leui! 
brisa leur pApo&ettjae oh hè laissa Tiler, Lister 
et Jean Balle cohveoil^car ils aV oient entrepris, 
ainsi qu'ils Confessèrent à h arçrt^oceirte le «oit le 
comte de Salseheiy*. le comte d'Asq&esuffort (Ox- 
ford) et tout le conseil du roi y et si ils eussent atoti 
fiait par cause de rébellion de tout le royaume, de 
ce méfiait Dzt fût légèrement venu à chef \ et eussent 
les Londrieus , avecques Paccord du pays et dit 
comte de Bouqutnghem (Ruckinghan) nommé duc 
deGloees(ré,qui rendoit gramPpèine à «eut touilla 
(trouble!:) » trouvé qui eut pris le gouvernement de 
la couronne et remis le royaume d r Angleterre en 
autre état <jtfU n'est Tout ainsi et encore pis hhw*- 
muroieot tes Londriens et eeux de lfeur secte* et fei- 
soient secrets coniaux j et toutoe savoitle roi Richard , 
et bien était qui en secret lui remontroit et lui repre- 
noit j et en étoit plus inculpé le duc de Gloçestre que 
nul des aUtfes, 

lie roi Richard d'Angleterre s*ébahis$oUà ta fois 
quand il sentoit tel* haines couvertes sur lui si en- 
vieuses et périlleuses* fet ce fi'étoit pas de merveille. 
Si wentroit-il tous lefe semblants d'amour comme il 
ptmVoit à sou oûcle le duc dfe Glocestre et aux Lon- 
driens quand ib le venoietit voir, mais rien n'y va- 
loitjà ht fois le roi en partait tout souef (doucement) 
à ses deut autres oncles le duc de Lancastre et le 
duc d'York qui se teuoient le plus du temps de4ez 
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(près) lui , et leur remontroit doucement et sagement 
pour avoir conseil comment il s'en pourrait chevir 
et ce dont il étoit informé, et leur disoit: « Mes 
beaux oncles, pour Dieu conseillez moi ! Je suis tous 
les jours informé de vérité que votre fftre, mon on-* 
cle de Glocestre, le comte cPArundel et leurs complu 
ces me veulent prendre,et de fait, et ont assez Fac- 
cord des Londriens, et mettre en un châtel, et là en- 
ciorre, et donner mon état par portion ,et ma femme, 
qui est un enfant et fille du roi de France séparer de 
moi et envoyer autre part tenir son état. Mes beaux 
oncles, ce sont crueuses (cruelles) choses et qui pas 
ne font à souffrir tant qu'on y puist (puisse) obvier. 
Vous m'avez fait hommage et juré foi à tenir, pré- 
sent votre seigneur de père le roi Edouard de bonne 
mémoire mon grand seigneur; et à ce jour jurèrent 
tcttts les prélats et barons du royaume d'Angleterre 
à moi tenir à roi et y demeurer, passé a jà le terme 
de vingt ans j si vous prie en nom d'amour et de cha- 
rité, et par te serment que vous avez à moi et que 
vous me devez, que vous me conseillez, car à ce que 
je puis voir et imaginer, mon oncle de Glocestre ne 
chasse ni demande autre chose fors que la guerre 
se renouvelle entre France et Angleterre et que les 
trêves soient rompues, laquelle chose nous avons, 
vous et tout le royaume d'Angleterre à qui il en ap- 
partient parler, juré solennellement et scellé; et sur 
cette composition et ordonnance on m'a conjoint 
par mariage à la fille du roi de France, et n'y enten- 
dons que tout bien. Et vous savez, mes beaux on- 
cles, quiconque va à l'encontre de ce qa'il a juré à 



Digitized 



by Google 



(i397) DE JEAN FROISSART. a3 

tenir et scellé par cause d'apreuvé (approbation) il 
se forfait trop grandement; et est droit écrit qu'il 
soit puni de corps et d'avoir; et je déporte (épargne) 
mon oncle de Glocestre votre frère tant que je puis, 
et tourne à néant ses menaces el promesses qui trop 
me pourraient coûter. Yôus êtes tenus, puisque je l£ 
vous dis et remontre, et que je demande wtre con- 
seil, que vous me conseillez. », 

A la fois ces deux seigneurs dessus nom mes, pour- 
tant qu'ils véoient ce roi angoisseux de cœur et 
et que illeur remontrait si bellement, et si acerte* 
(sérieusement) ces paroles qui de près le touchaient, 
et que*bien savoient, sans faire nulle enquêta, que 
elles étoient véritables, lui disoient: « Monseigneur, 
souffrez-vous; laissez le temps. couler aval. Nous sa? 
vons bien que notre frère de Glocestre a la pire tête 
et la plus périlleuse d'Angleterre \ mais il ne peut 
que uu homme. S?il charpente d'uu côté nouscliar- 
penterons de l'autre; tant que vous voudrez demeu- 
rer en notre conseil vous n'aurez garde de notre 
frère* Il dit » la? fois moult de choses dont il n'est 
rien ; ilnepeut tout seul, ni ceux de son conseil , rom- 
pre ni briser les trêves qui sont données \ et de vous 
enclorre en un châtel nous ne le souffrirons jamais, 
nique vous fussiez séparé de la reine d'Angleteire 
votre femme. Et de ce qu'il dit.il se méfait et abuse; 
si vous appaisiez > les choses tourneroit à bien j. tout 
ne vient pas à effet ce que on dit et pense à la fois 
défaire. » Ainsi apaisoient le duc de Lancastre et 
le duc d'York leur neveu le roi Richard d'Angle- 
terre. 
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Pour tantque ces deux seigneurs dessus nommés 
véoient bien qua les besognes d'Angleterre se corn- 
mençeient à mal porter % et grandes haines fcourri* 
entre le rot et le duc de Glocestre* afin qu'ils n'ea 
fussent en rien demandés* ils se départirent de Phô* 
tel du roi , eux et toutes leurs familles, et prirent 
congé au roi pourutie espace jet s'en allèrent tes deux 
frères chacun en son lieu £ et amena le due de Laii- 
castre sa femme madame Catherine de Ruèt, la- 
quelle s'étoit tenue un temps en la compagnie de la 
jeune reine d'Angleterre et prirent occasion d'aller 
chasser aux cerfs et aux daims ainsi que l'usage est 
en Angleterre» Et demeura le roi deviez (près) ses 
gens en la marche de Londres. Depuis se repentirent 
grandement les ondesduroi de ce que partis étoient* 
car telles choses a ri tirent asse* tôt après leur départe- 
ment dont toute Angleterre fut troublée et émue, et 
qui point ne fut avenu site fussent demeurés de-lefc 
* le roi j car ils y eussent autrement pourvu que cib 
(feux) ne firent qui le roi cottseilkriefck 

Il n'y avoit homme ié% serviteurs et of&ciers de 
l'hôtel du roi qui ne doutât le due deGIocestre trop 
grandement et qui bien ne vouïsist (eut voulu) qu'il 
fit mort, n'eût cure comment. Ce gentil et loyal 
chevalier messire Thomas de Persy avoit été un 
grand temps souverain Estuart (l) de l'hôtel du roî> 
c'est à dire en François maître et sénéchal; car tout 
l'état du roi passoàt par lui. Et aussi convient-ii 



(*) Cest le mot kugloibslewart, intendant. T.. A.. B.. 
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qu'il passe par l'estuàft quiconque le toit II Consi- 
déra les haines) qui se nourrissoient entre le roi et le 
ducde Glocestre £t plusieurs autres hauts barons 
d'Angleterre, quoique de tous il étoit très bien > 
mais il sentit, œtameimaginàtif et sage, que les con* 
dosions n'en seraient pas bonnes; si prit congé de 
son office le plus honorablement qu'il put EtiVis 
(avec peine) lui donna le roi. Toutes fois il montra 
tant de belles paroles et d'excusations qu'il s'en dé- 
partit; et y fut mis et établi un autre en son lieu ; et 
s'en vint demeurer chez soi et là se tint Le roi avait 
de4ez lui jeune conseil et qui trop doutoient ce duc 
de Glaces tre. Et disoient à la fois au roi: «Très 
cher sire* il tous fait trop périlleux servir. NoUs 
avons vu que tous ceux qui vous ont servi du temps 
passé» voire auxquels vous avez mis votre amour 
et grâce, en ont eu pauvre guerredon (récompense); 
messire Simon Butley (Burleigh) qui fut si vaillant 
et sage chevalier et prud' homme et tant aimé de 
votre seigneur de père et qui eut tant de peine et de 
travail pour Votre Mariage, premier. Votre oncle de 
Glocestre le fit honteusement mourir et trancher la 
tête comme un traftrê j et plusieurs en a fait mourir 
ainsi que vous savez. Ni toute votre puissance ne 
les en pouvoit aider. Cher sire, nous n'en attendons 
tous les jours autre chose; car quand il vient devers 
vous, ce n'est pas souvent, nous n'osons les yeux le* 
ver. Il nous regarde sur la tête» et semble que nous 
lui faisons tort de ee que nous sommes si prochains 
de vous et en votre service. Cher sire, sachez que 
jà , tant qu'il Vive* il n'y aura paix en Angleterre, et 
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n'oserez nullui (à personne) bien Caire. Encore outre 
il vous menace de vous et votre femme madame la 
reine enclorre en un châtel et vous la tenir en sub- 
jection et à portion. Vous êtes un roi perdu si vous 
ne vous avisez et nous aussi. Votre femme n'aura 
garde, elle est jeune et fille du roi de France. Si ne 
la osera-ton courroucer, car trop de maux en vien- 
draient. Votre oncle de Glocestre, pour vous faire 
plus enhaïr de votre peuple, fait semer parmi la calé 
de Londres telles paroles, nous les avons ouïes, que 
vous n'êtes pas digne de porter couronne ni de tenir 
si noble héritage comme le royaumed' Angleterre est , 
et les appendances, quand vous avez pris à femme 
et épouse la fille du roi de France votre adversaire, 
et que par ce vous êtes trop forfait et anéanti, et que 
tropavez affbibli et admendri (amoindri) la seigneu- 
rie d'Angleterre; et Les courages des vaillants cheva- 
liers et écuyers qui ont toujours vaillamment conti- 
nué la guerre et vouloient. continuer, affoibli et dé- 
couragé; et mettez le royaume d'Agleterre en péril 
et en aventure d'être perdu, et que c'est dommage et 
pitié très grapd que ouïe vous souffre et a souffert 
jusques ici. Les François disent en France, ainsi que 
renommée queurt (court), dont ceux de ce pays ont 
grand' haine sur vous, que on leur veut ôter les ar- 
mes. La cause est par ce que si soigneusement vous 
avez entendu à leur traités, et donné et pris trêves, 
le plus par force et le moins par amour; car les no* 
blés de ce pays dont on est servi et aidé es guerres 
ne s'y vouloient accorder; et que vous n'aviez pas 
trop soigneusement visité les lettres données, accor- 
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dées et jurées à tenir et scellées du roi Jean de 
France et de ses enfants, des quelles l'es enfants vi- 
vants n'ont nulles tenues , mais enfreintes cauteleu- 
sèment; et ont les François trouvé eautelïes et voies 
obliques par lesquelles ils ont renouvelé la guerre, 
tollu et ôté et usurpé tous les droits que vos prédé- 
cesseurs ont eu en la querelle, repris, et tellement 
quellement, terres, pays et sénéchausées en Aqui- 
taine» cités, châteaux et villes; et tout ce vous 
avez anéanti et négligé; et avez montré pauvre cou- 
rage; et que vous avez douté vos ennemis et n'a- 
vez pas poursuivi les accidents de la matière, et 
la bonne et juste querelle que vous aviez et avez 
en et avez encore, si vous considériez bien tous les 
points et articles de la querelle sur lequel procès 
vos prédécesseurs sont morts; premièrement votre 
seigneur de père le prince de Galles et d'Aquitaine, 
et le bon roi Edouard votre ta yen (ayeul) qui tant 
de peine, de soin, et diligence mirent à le aug- 
menter. Cher sire, un jour viendra, ce disent les 
Londrieùs, et aussi font autres en Angleterre, 
nous ne le vous pouvons plus celer, que telles 
choses vous seront si renouveUées qu'elles vous cuit* 
iront» 
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CHAPITRE LVII. 



GoMKE&T bB I>UQ GLOCBêTRE TU* PRI*. PAR LE GOMTK; 
MARECHAL àU COMMAHDEMENX DU ROI. 



JLb roi Richard d'Angleterre netoit bien toutes ee& 
paroles que on lui disoit en son retrait en grand se- 
cret; et tant les nota et peùsa sus» commis imagina* 
tif qu'il étoit, que, un petit après que ses deux on- 
cles les ducs de Lancëstre et d'York se furent par» 
tis de sa compagnie et allés eto leur mancfif, ainsi 
comme cy dessus est dit, il mît ose (audace) et har- 
diment ensemble, et dit en soWmême premièrement! 
que mieux taloit qu'il déconfit autrui qile il fût dé* 
truit , et que brièvement il avoit tel son oacfe de Glo- 
cestrfequeonen seroitàtotijoUrsasaurédeluiiËt peut 
ce qu'il ne pouvoit eette emprise , faire seilljil se dé- 
couvrit à ceux où il aVoit la greîgneur (plus grande) 
fiance, ce fut au comte Maréchal son cousin , comte 
deNothinghen (Nottingham),etlui dit de mot à mot 
tout ce qu'il vouloit qui se fit. Le comte Maréchal 
qui plus aimoit le roi que le duc dé Glocestre, car 
il lui a voit fait moult de biens, tint la parole du roi 
en secret, fors à ceux desquels il se vouloit aider, 
car il ne pouvoit faire son fait seul. Les paroles qui 
s'ensuivent vous éclairciront la manière et o'rdan- 
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Yiance du ptocès. Le roi «^Angleterre s'en vint sur 
forme et manière d'ébattement et pour chasser aux 
daims en un manoir à vingt mille de Londres que 
on dit Havringes le boure (l) en la marche d'Exees- 
ses (Essex) et assez près dejPlaissy , à vingt milles ou 
environ, là où le due de Glocestre continuellement 
tenoît son hôtel. Le roi se départit un après dîner de 
Haringes le bourc (Havering) et ne menoit pas 
tout sob état avecques, mais Pavoit laissé à Eltham 
de-lez k reine ; et s'en vint à Plaissj ainsi que sur 
le point de cinq heures; et faisoit moult bel et 
moult chaud; et quand il entra au châtel de Plaissy 
on ne s'en donnoit de garde, quand on dit: « Ve- 
cy le roi ! » Et avoit jà le duc de Glocestre sou- 
pe, car il fut moult sobre, et petit séoit à table, tant 
de dîner comme de souper. Il vint à Pencontre du 
roi en mi la place du châtel et Phonora ainsi qu'on 
devoit faire son seigneur, et que bien le sçut faire. 
Aussi fit la duchesse et ses enfants qui là étaient 
Le roi entra en la salle et puis en la chambre. On 
couvrit une table pour le roi, et petit soupa; et j»à 
avoit-il dit au duc: «Bel oncle, faites sceller vos che- 
vaux, non pas tous, mais cinq ou six, il convient que 
vous me tenez compagnie à Londres,car j'ai demain 
une journée contre les Londriens, et nous trouve- 
rons là mon oncle de Lancastre et mon oncle 
d'York sans faute et de une requête qu'ils me vien- 
nent faire j'en ordpnnerai par votre conseil; et dites 
à votre maître d'hôte que demain vos gens vous sui- 

(i)HaTeriogatthdBower. J, A. B. . 
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vent et viennent à Londres et que droit là ils vous 
trouveront » 

Le duc qui nul mal n'y pensoit lui accorda légè- 
rement Tantôt le roi eut soupe et leva sus. Tous fu- 
rent prêts, le roi prit congé à la duchesse et à ses en- 
fants et monta à chev al f aussi fit le duc qui ne partit 
de Plaissy que lui septième de ses gens, quatre 
écuyers et quatre varlets, et prirent le chemin de 
Boiidelay pour avoir plus plain chemin et pour es- 
chever (éviter) la ville de Brehonde (Brentwood) 
et autres, et le grand chemin de Londres ; et che* 
vauchèrent fort; carie roi feignoit venir à Londres* 
et si parloit sur les chemins le roi à son oncle et 
son oncle à lui; et vinrent tant en chevauchant qu'ils 
approchèrent Sladeforde(Stafford)et la rivière de la 
Tamise. Là, sur un certain pas, étoit en embûche le 
comte Maréchal. Quand le roi dut cheoir sur cette 
embûche il se départit de son oncle et chevaucha 
plus fort que devant et mit son oncle derrière. Et 
evvous (voici) le comte Maréchal atout (avec) une 
quantité de hommes et de chevaux, et saillit devant 
au duc de Glocestreet dit: « Je mets la main à vous 
de par le roi. » Le duc fut tout éperdu et vit bien 
qu*ii étoit trahi, et commença à crier à haute voix 
après le roi; je ne sçais si le roi l'ouït ou non, mais 
point ne retourna, et chevaucha toujours moult fort 
devant lui, et ses gens le suivoient (l) . Nous nous 



(i) IloUin hed raconte h peu près de la même manière la conduite hy- 
pocrite du roi ; seulement il fait arrêter le duc de Glocestre aussitôt qu'il 
eut mis les pieds hors de son château. Le moine d'Evesham le raconte 
aussi d'une autre manière. Àssumptis secum, dit-il, JohanaeBush etaliis 
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souffrirons un petit à parler de cette matière et as» 
sez tôt y retournerons, 

CHAPITRE LVIIÏ. 



De LA. MANIERE DE LA RÉDEMPTION DU COMTE DE NeVERS 
ET SES COMPLICES ET GOMMENT ELLE FUT TROUVÉE» 



V ou s sçavei, si comme il est ci-dessus contenu en 
notre histoire, comment messire Jean deChâtel-Mo- 
rant et messire Jacques de Helly furent envoyés en 
Turquie devers l'Amorath-Baquin de par le roi de 
France et le duc de Bourgogne et quelle chose ils 
exploitèrent Quand ils furent retournés en France 
ils furent très volontiers .vus du roi efduducde 
Bourgogne et de la duchesse sa femme pour tant 
qu'ils rapportoient certaines nouvelles du comte de 
Nevers et de ses seigneurs qui avecques lui étoient;. 
et dirent bien les dessus dits chevaliers au roi et aux 
seigneurs que ils espéroient que PAmorath-Baquin 
entendroit assez légèrement (facilement) à traiter 



armalis Rex Veiiit âpod Plaisy , itbi personaliter arrestayit Thomam du ce m 
Glauce*trioe,in noctis silentio, infirmitate detentum et in Iecto quiesceii-î 
tem , non obstantibus doloribus, lacrimis, protestationibus quas ducissa 
conjux et tota familia dicti ducis Régi ostendebat. Ce récit me paroi t le 
moi as probable attendu le peu de courage de Richard II. J. A. B. 
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pour avoir finance et rançon de se* prisonniers, car» 
ainsi que on luiavoit dit et remontré, les plua spé- 
ciaux de son conseil, si les seigneurs de France, qui 
ses prisonniers étoient , mouraient en prison , laquelle' 
chose étoit bien taillée d'avenir, car ils étoient hors 
de leur air et nourriture, on n'en auroit rien, et pour 
eux délivrer on pouvoit avoir et extraire grand 
finance. 

Sur ces paroles et remontrances s'ordonnèrent et 
avisèrent le roi, le duc de Bourgogne et la duchesse 
sa femme quine entendoientàautre chose fors aviser 
et subtiler nuit et jour comment on pour roi t si bien 
exploiter ni par quel traité elle pût ravoir son fils et 
héritier; et disoit bien à la fois que la journée de la 
bataille des Turcs contre les chrétiens devant Nico- 
poliavoit été trop dure et que trop lui avoit coûté, 
car elle y àvoit eu morts trois siens frères chevaliers, 
vaillants hommes que moult aimoit, quoiqu'ils fus- 
sent bâtards ,1e premier le Hasle de Flandre, messire 
Louis de Frise, et messire Jean d'Iprej encore y en 
avoit un jeune et tout le mais-né (plus jeune), mais 
cil (celui-ci) étoit demeuré. Au voir (vrai) là du* 
chesse de Bourgogne comtesse de Flandre avoit as* 
sez à penser,- et tant pensa sur ces besognes, parmi 
le moyen de son mari et de son conseil, qu'elle fut 
apaisée de ses ennuis et tribulations; mais ce ne 
fut pas si très tôt, car la chose gis soit bien en tel parti 
qu'il les convenoit démener par seps et avis petit à 
petit 

En ce temps que je recorde trépassa de ce siècle 
en Burse (Brousse) en Turquie ce gentil et vaillant 
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chevalier messire Enguerran , sire de Coucy comte 
-de Soissons, et moult grand seigneur en France $ et 
ne put oncques messire Robert d'Esne, qui étoit en- 
voyé devers lui de par la dame de Coucy, parvenir 
jusquesà lui qtfil ne fût sur son chemin signifié de 
«a mort; et \$ if ut dit à Vienne en Os teriche (Autri- 
che). Si retourna sur ces nouvelles en France et les 
signifia à aucuns du lignage du seigneur de Coucy, 
non à la dame de Coucy $ m point ne se montra si 
très tôt à elle jusques à tant que le châtelain de Saint 
Cobain y fut envoyé pour querre (chercher)le corps, 
lequel étoit embaumé, et apporté en France et re- 
cueilli en l'abbaye de Nogeot emprès Coucy, de la 
•duchesse de Bar, des évêques de Laontet de plu- 
sieurs abbés. Et la fut, et est, le gentil chevalier en- 
seveli ; et ainsi fina Fan de grâce mil trois cent qua- 
tre vingt et dix sept 

Vous devez savoir <jue le roi de France et le 
duc de Bourgogne pensoient diligemment comment 
ils pourraient alléger la prison de leurs amislesquels 
«étaient au dangier (pouvoir) de P Amoralh-baquin 
en Turquie et n'étoit jour qu'ils n'en parlassent en- 
semble, et moult souvent sire Din de Responde étoit 
à leurs consaux et parlements; «t disoit bien que 
marchands Vénitiens et Gennevois (Génois) pou- 
voient à ce faire fort valoir et aider, car parleurs 
marchandises! dont toutes gens s'étoffent et gouver- 
nent, ils peuvent aller partout etsçavoir par autres 
marchands le convenant des Turcs, des Tartares, et 
des Perses; et les ports et passages des rois et des 
soudans mescréants. Et par spécial au Caire, en 

FROISSART. T. XIV. 3 
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Alexandrie, à Damas, en Antioche, et es grosses 
et puissantes citéset villes des Sarrasins ils ont leurs 
voyes et retour et domiciles; et marchandent (ven- 
dent) là les Chrétiens aux Sarrasins, et prennent et 
échangent l'un à l'autre débonnairement leurs mar- 
chandises. Si acquéroient le roi de France et le duc 
de Bourgogne de toutes parts amis, moyens et 
bienveillants; et n'a voient nul talent (volonté) ni dé- 
sir de guerroyer le duc de Milan, car ils avoient 
entendu qu'il étoit bien du dit Amorath. 

D'autre part trop bien savoit le roi Jacques de 
Chypre (,) que si il pou voit tant faire par aucune 
voie devers l'Amorath qu'il l'amolliât de sa fureur, 
afin qu'il TOulsist descendre à amiable composition 
des seigneurs de France qu'il tenoit en prison, par 
quoi ils eussent courtoise issue et délivrance ilservi- 
roit bien à gré le roi de France et le duc de Bourgo- 
gne et les François. De quoi le roi de Chypre, pour 
eux complaire sans lui épargner, fit faire et ouvrer 
une nef de fin or très noble et riche , et étoit bien 
du prix et valeur de dix -mille ducats; laquelle nef il 
envoya en présent à l'Amorath-baquin par ses che- 
valiers; et étoit la dite nef d'or tant belle et bien 
ouvrée que grand plaisir étoit à regarder; et la reçut 
et recueillit le dit Amorath à grand gré et remanda 
au roi de Chypre que lui feroit valoir au double en 
amour et courtoisie; et ainsi rapportèrent les cheva- 
liers qui le présent avoient fait au roi leur seigneur; 



(1) Jacques de Lusigoan oqcIc du roi Pierrin sou prédécesseï 
J.A. B. 
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et toot ce fut tantôt sçu en France devers le roi et 
le duc de Bourgogne pat autres marchands qui en 
escripsoient (écrivoient) à sire Din de Responde 
afin qu'il en fût renommé devers le roi» le duc 
de Bourgogne et les seigneurs; et biénavoit cause 
ce roi Jacques du faire, car il se tenoit en doule trop 
grandement duroi de France et des royaux pour cau- 
se de ce qu'il fit occire et murtrir (assassiner) de nuit 
son frère le vaillant foi Pierre (,) qui tant greva les 
Sarrasins et qui prit Sa talie et Alexandrie; etledou- 
toient plus Turcs et Sarrasins que nuls rois et empe- 
reurs Chrétiens, par les grandes et vaillantes entre* 
prises qui au dit roi étoient. Et quoique Jacques eût 
ainsi fait et que à ce il eût été présent, grandement 
s'en repentoit et se réputoit avoir trop forfait. Et le 
fait,et délit du roi Pierre accompli, il n'osa demeurer 
au royaume de Chypre car les Chrétiens l'eussent 
occis honteusement sans merci ; mais entra tantôt en 
une galiée de Genneves (Gènes) laquelle éloit au 
port de Nicosie là où le vice fut fait, ets'équippa eu 
mer avecques les Gennevois marchands auxquels 
la galiée étoit, et vint en la cité de Genneves (Gè- 
nes) et se sauva jet le recueillirent les Gennevois^; 

(i) Ce fut le prince de Galilée frère cadet du sénéchal Jacques et no:i 
le prince Jacques qui eut part a l'assassinat du roi Pierre leur frère. 
J.A. B. 

(a)- Les Génois avoient d'abord demandé Jacques et HuguedeLusi- 
çnan, fils du Prince, de Galilée comme otages et nantissement de la somme 
qu'ils réclamoient du roi Pierrin de Chypre. Le sénéchal leur oncle fût 
aussi demandé comme otage et il consentit a tenir prison dans la ville de 
Famagouste jusqu'à parfait acquittement, mais l'amiral génois Fré- 
goze rembarqua de force et remmena a Gènes, où il resta jusque la 
mort de son neveu* J. A B. 

3* 
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et veulent aucunes gens dire que ce vilain fait et 
murdre (meurtre) du vaillant roi de Chypre les 
Gennevois Pavoient fait faire,car assez tôt après, ils 
vinrent à puissance de gens d'armes et de gailées 
et prirent la cité de Famagouste et le port, et le 
tiennent encore de puissance. 

Voire (vrai) est que le roi de Chypre avoit un fils 
moult bel enfant lequel, quand il vint par deçà la 
mer la dernière fois qu'il y fut , il amena avecques 
lai; et fut cil (celui-ci) à Rome et en Lombardie 
avecques lui; et son père le roi mort les Chypriens 
couronnèrent à roi cet enfant (,) . Mais depuis son 
couronnement il ne vesqui(vécut) point longuement, 
mais mourut; et l'enfant mort <l) les Gennevois(Gè- 
nois), de fait et de puissance, amenèrent Jacques en 
Chypre (3) et le couronnèrent à roi; et puis régna 
roi et sire du royaume de Chypre, et l'ont toujours 
les Geunevois soutenu contre toutes nations, mais 
oncques ils ne se voudroient dégarnir ni rendre le 
port et la cité de Famagouste; et le tenoient encore 
en leur seigneurie au jour et au termeque je, auteur 
de ces chroniques et histoire, les escripsis (écrivis) 
et chronisai (4) . Et à voire (vrai) dire, si la puissance 



(1) Pierria fils de Pierre. J. A. B. 

(2) Pierria mourut après 6 moi s de langueur causée par un embonpoint 
excessif, a l'âge de 26 ans J en i382. J. A. B. 

. (3) Les Chypriotes l'avoient envoyé demander a Gènes et les Génois ne 
le relâchèrent que sous les conditions les plus onéreuses* J. À. B. 

(4) Ils le conservèrent jusqu'en i465, époque a laquelle le roi de Chypre 
Jacques, fils naturel du roi Jean et de Marie de Pat ras, le prit sur eux. 
J. A. B. 
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des Gennevois n'eût été, les Turcs et mescréants 
eussent conquis et eu tout le royaume de Chypre; 
et mis et tourné en leur obéissance et subjection 
l'île de Rhodes et toutes les îles qui sont enclos en 
lamerjusques à Venise; mais les Gennevois et les 
Vénitiens leur sont grand obstacle au devant; et 
quand ils virent que le royaume d'Arménie se per- 
doit et que les Turcs le conquerroient par accord 
et d'un fait, ils prirent et saisirent la forte ville que 
on dit Courq (Gorhigos) en Arménie séant sur la 
mer, et la tiennent et gouvernent Autrement les 
Turcs, si ils ne doutaient ce passage et ces détroits 
de Courq (Gorhigos); et aussi de Père(Péra) devant 
Constantinople, ils viendroient trop avant sur les 
bondes (côtes) de la mer et feroient trop de contrai- 
res à tous passants et cheminants sur la mer, et par 
spécial à File dé Rhodes et aux îles voisines. Ainsi 
par telles actions et conditions sont gardées et défen- 
dues les frontières et bondes (côtes) de la chrétienté. 
Et retournant au droit propos dont je parlois 
présentement, ce roi Jacques de Chypre qui se 
sentoit forfait de la pollution du bon roi son 
frère qu'il avoit mort, et que tous autres rois 
et seigneurs l'en dévoient avoir en haine et malveil- 
lance, rendoit grand'peine à ce qu'il pût retourner 
en leur grâce et faveur; et se tint à moult honoré 
quand le roi de France escripsy (écrivit) à. lui pre- 
mièrement, car il le doutoit plus que nul des autres 
et bieu y avoit cause; car le duc de Bourbon, oncle 
du roi de France, de droite hoirie et succession par 
ceux deLusignandut être et devrait, et ks hoirs qui 
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de lui descendent, rois et héritiers de Chypre. El 
quoique ce roi Jacques fût frère au bon roi Pierre 
de Chypre, il n'étoit pas d'épousée mais bâtard (£) ;et 
tout qe sa voient bien les Gennevoîs; et quand il* 
le couronnèrent à roi, il eut grandes alliances, eux à 
lui et il à eux, qui ne se peuvent ni doivent nulle- 
ment briser; et le dévoient les Gennevois, et les 
hoirs qui de lui descendoient, par mer et par terre 
défendre et garder contre tant homme. Et parmi 
tant, ils ont moult de seigneuries et franchises au 
royaume de Chypre; car tout ce qu'ils firent et ont 
fait d*exaulsement et d'avantage à ce roi Jacques, ce 
fut , est, et a été toujours , pour mieux valoir et pour 
être plus forts contre les Vénitiens, et mieux avoir 
la hantise et connoissance de leurs marchandises 
dont ils sont grands facteurs entre les Sarrasins et 
ceux de leur loi. Si mettoit et mit toujours ce roi 
Jacques, tant qu'il vesqui (vécut) grand' peine à 
complaire au roi de France et aux François, moyen- 
nant les Gennevois (Génois), car ceux-là nullement 
il nevoulsist (eût voulu") courroucer; et pour ce fit- 
il en cette saison, de cette belle nef d'or, don et 
présent à l'Àmorath-baquin pour avoir entrée d'a- 
mour et de connoissance. Lequel don et présent fut 
recueilli à grand'joie et moult prisé de l'Amorath 
et de ceux de son conseil; et supposent les aucuns 
que sire Din de Responde moyenna toutes ces be- 
sognes et en escripsy (écrivit) aux Gennevois, car 

(i) Ou étoit accoutumé alors a voir des bâtards sur les trônes cbré« 
tiens ; le roi D. Juan de Portugal étoit bâtard , le roiD. Henry cTArragon 
ëtôit fa&lard j le roi de Chypre pouroit bien être bâtard aussi. J. À. B. 



Digitized 



by Google 



(tog?) DE JEAN FROISSART. 3g 

ea cette manière là et eu autres ils rendirent grand 9 
peine à la délivrance du comte de Nevers et des ba- 
rons de France et à entamer et poursuivre les traités. 
Quand le duc de Bourgogne et la duchesse Mar- 
guerite sa femme sentirent que l'Àmorath-baquin se 
commençoit à tarer (fatiguer) de ses prisonniers, et 
que assez légèrement il entend roi t à traiter de leurs 
délivrances, si lui vinrent ces nouvelles grandement 
à leur plaisance et élurent; et avisèrent un sage et 
vaillant chevalier des leurs, de fa comté de Flan- 
dres, lequel on appeloit messire Guiselbrecht de 
Luirenghien,tout souverain regard deFlandresen ce 
temps de par le duc de Bourgogne et la duchesse; 
et firent venir devers eux messire Jacques de Hell y 
pour tant qu'il savoit les voies, chemins et passages; 
et l'accompagnèrent avecques leur chevalier, et lui 
prièrent qu'il ne youlsiçt pas feindre de bien faire 
la besogne et aidera traiter avecques messire Gui- 
selbrecht devers le dit Amorath , et ses peines et ser- 
vices seraient bien considérées et rémunérées. Mes- 
sire Jacques leur eut bien en convenant (promesse) 
et si leur tint ; et se départirent les deux dessus dits 
chevaliers et mirent en chemin; et tant exploitèrent 
qu'ils vinrent au royaume de Hongrie, etsetrai- 
rent devers le roi Louis, car ils avoient lettres pour 
lui. Le roi reçut les lettres et les chevaliers liement, 
pour honneur et amour du roi de France, et j& 
connoissoit-il assez messire Jacques de He% , car il 
l'avoit vu autrefois. Us remontrèrent au roi ce 
pourquoi ils étoient là venus et issus hors de France 
et, que c'étoit pour aller traiter devejçs l'Amorath- 
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baqain pour la délivrance du comte de Nevers et 
des seigneurs de France si c'était chose qu'il y voul- 
sist entendre. Le roi de Hongrie réponflit que ce 
se roi t bien fait que du racheter si pour finance on 
les pouvort avoir, et toutefois à l'essayer on ne pou- 
voit rien perdre. Avec tout ce il offrit corps et pays 
' à eux aider en toutes manières; et tant parla le roi 
et si à point que les chevaliers lui en sçurent bon 

Pour entrer en traité devers l'Amorath, avant 
qu'ils y pussent venir, les chevaliers eurent moult 
de peine et de diligence; car tout premièrement il 
convint que messire Jacques de Helly allât devers 
PAmorath pour requerre un saufconduit pour mes* 
sireGuiselbrecht de Luirenghien venir devers lui en 
Turquie; et quand il fut accordé de l'Amorath, écrit 
et certifié selon leur usage, il l'apporta en Hongrie. 
Adonc passèrent-ils outre en Turquie sur la fiance 
du sauf-conduit Si fut recueilli le souverain deFlan- 
dres du dit Amorath etde ses gens moult doucement 
et entendit-on à ses paroles; et s'entamèrent les trai- 
tés petit à petit. En ce temps repairoit (venoit) et 
hantoit au pays deTurquie un marchand Gennevots 
(Génois), voire de l'île deSiev(Scio), qui est es met- 
tes et obéissance des Gennevois et étoit le dit mar- 
chand qui s'appeloit Betremieu (Barthélémy) Poullo- 
Gruie moult aimé et connu pour le fait de sa mar- ^ 
chandise en toute la Turquie et en l'hôtel du dit 
Amorath etdelui mêmement. Sire Dinde Responde 
qui se tenoit à Paris pour adresser aux besognes a la 
fin qu'elles eussent meilleure expédition en avoit 
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écrit au dit marchand de File de Siev (Scio); car ils 
connoissoient tousl'un l'autre ;et signifioit que pour 
complaire au roî de France, au duc de Bourgogne, à 
la duchesse sa femme et aux seigneurs et dames de 
France quiavoient leurs amis en prison et en danger 
devers PAmorath, et que pourêtrebien rémunéré de 
sesser vices faits, il voulsist (voulût) demeurer delà 
rédemption et finance faite, quand elle seroit menée 
et composée jusques à là, et en faire sa dette, quelle 
que la somme fût, devers PAmorath, et les dits sei- 
gneurs de France remettre et envoyer à Venise ou 
sur le pouvoir des Vénitiens j et il lui certifioit sûre- 
ment^ quesi très tôt comme il pourroit sentir et sayoir 
qu'ils seroient parvenus jusques à là , il personnel- 
lement n'entendroit jamais à autre chose qu'il seroit 
venu à Venise et en feroit la finance et délivrance. 

A ces paroles et prières de sire Din de Responde 
s'inclina et descendit ledit Genne vois, volontiers 
tant pour le profit et bon gré qu'il en pensoit^à avoir 
que pour Pamour du roi de France, car à tel roi on 
peut bien ouïr et Poreille tendre; et m'est avis, selon 
ce que adoncjefus informé, que à ces traités faire 
le roi de Chypre, qui prié en étoit du roi de France 
et du duc de Bourgogne, et lequel avoit jà fait et 
envoyé dons et présents à PAmorath qui moult lui 
plaisoicnt envoya de ses plus spéciaux de l'île 
de Chypre. Et aussi le sire de Mathelin (Metelin) 
et le sire d'Abyde(Abidos), Jeux grands barons de 
'Grèce et assez en la grâce et amour de PAmorath, 
s'en ensoignoient, et tout pour complaire au roi de 
France; car sans ce moyen ils n'en eussent rien fait. 
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Et pourtant que la Turquie est un grand pays et 
mal à main pour errer et chevaucher hommes et sei- 
gneurs qui ne l'ont point apprisetaccoutumé^quand 
l'Amorath descendit à ce qu'il entendit aux traites 
de délivrance, regardé fut en son conseil que on 
' amener oit tous les prisonniers François en ta ville 
de fiurse (l) en Turquie, et là se condueroient tes 
traités. Si y furent amenés les dits seigneurs de 
France, dont il y a voit jusques à vingt-cinq. Mais en 
venant et en amenant jusques là; les barons Turcs 
qui guides et gardes en et oient, leur firent moult de 
peine et les battirent et travaillèrent assez, car ils 
les avoient bassement et foiblement montés; si ne 
pou voient aller que le pas, et pour ce étaient-ils bat- 
tus. Et tous volontiers avoient ce fait les Turcs, car 
ils véoient bien etentendoient qu'ils seraient déli- 
vrés; dont il leur ennuyoit grandement. 

Quand ils furent venus et amenés, ainsi que je 
vous dis ,en la ville dcBurse enTurquie,les seigneurs 
et traiteurs, qui là étoient de par le duc de Bourgo- 
gne et de par le roi de Chypre, les Vénitiens et Gen- 
nevois les recueillirent doucement; et furent un pe- 
tit plus à leur largesse et aise qu'ils n'eussent été es 
prisons del'Amorath. Mais nonobstant tout ce que ils 
fussent là, et qu'ils entendoient bien et véoient qu'on 
rendoit grand' peine à leur délivrance, si étoient-ils 
toujours prisonniers, et gardés sji presque n'a voient 
pas la quarte partie de leurs volontés. Entre les au- 
tres seigneurs traiteurs qui là étoient et qui des Irai-* 

(i)Btohsw caBythinie. J. A. B. 
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tés s'en ensoiguoien t ,1'Amoratb véoit et oy oit volon- 
tiers parler le souverain de Flandre^ mesure Gui* 
selbrecht ^eLuircnghien^jCar ou Ipi avpit dit, et par 
spécial messirç Jacques 4& JîeMjr Pavoit informé» 
que le duc de Boy rgogiœ spécialement l'avoit là en- 
voyé, el fétoit lç plus privé de son cpn&eil, et pour ce 
s'inclinoit-il à lui L/Aoaor^th ptpit en un très beau 
manoir de-lez Burse venu etde6cendu,et là ve noient 
les traiteurs parler -et besogner àljiijettant fut traité, 
parlementé et proposé que la rédemption des vingt- 
cinq seigneurs fut mise çn somme; et dut avoir FA- 
morath deux cent mille ducats; de laquelle somme 
les sire de Mathelin (Metelin) et .d'Avide (Abidos) 
eu Grèce et le marchand de Gennèves et de Siev 
(Scio) f ai soient leur dette, et en demeuroient au dit 
Amorath;et le comtedeMevers juroit et scelloit pour 
tous, devers les marchands, que lui venu à Venise, 
jamais de là ne se partiront si seroient tous satisfaits. 
Ainsi se portèrent les traités; mais avant qu'ils 
fussent tous conclus et accomplis, le comte d'Eu fut 
si débilité de maladie et altéré des ans et viandes 
dures et étranges qu'il eut lesquelles il n'avoit pas 
appris que àHauteLoge^enGrèce,là où il se tenoit 
avecques les autres, il mourut et trépassa de ce siè- 
cle, dont tous les seigneurs et compagnons furent 
moult courroucés, mais amender ne le pouvoient. Si 
fut le dit messire Philippe d'Artois, comte d'Eu et 
connétable de France, après ce qu'il fut mort, vidé 
et embaumé et en tel état en un sarcus (cercueil) 

(i) Je il* puis trouver ce lieu. Il mourut a Michalizi a dix milles de 
Lupadi appelé par les Turcs Vlufat. Voyez la note sur la page suivante. 
J. A. B. 
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rapporté en France et enseveli en l'église de Saint 
Laurent d'Eu et là git (,) . 

Quand PAmorath se fut tenu du tout content de 
la somme dessus dite par le moyen et ordonnance 
des marchands Gennevois et autres qui en étoient 
demeurés, et en av oient fait leur dette, les deux che- 
valiers de par le duc de Bourgogne, pour faire et 
poursuivre ces traités ainsi comme dit est, messire 
Guiselbf echt de Luirenghien et messire Jacques de 
Heily qui grand désir avoient de retourner en France 
de réjouir le roi , le duc de Bourgogne et la duchesse 

(i)Ismaë' Bulliard , dans ses commentaires sur l'histoire de Michel 
Dncas, page aag in- fol. donne la note suivante relative au comte d'En. 

«Nos historiens sont en contradiction en ce qui concerne la mort de 
Philippe d'Artois, prince du sang royal, comte d'Eu et connétable de. 
France , et le lien où il périt , avec les monuments que Ton voit encore fi 
Constaûtinople. Les frères Ste. Marthe dans leur généalogie de la maison 
de France, livre 3o rapportent, probablement sur l'autorité de Frois- 
sai** , que PhjJippe d'Artois mourut à Prose ou Brousse, le 3 juin et que 
son corps fut transporté en Fraqce et placé dans le chœur de l 'église do 
monastère et de l'abbaye de St. Laurent d'Eu. Étant moi-même a Cons- 
tantioople pendant les mois de février, de mars. et d'avril 1747» j'*i ▼<* 
dans le couvent de St. François de Gala ta, dans une chapelle contiguë an 
péristyle ou cloître, le tombeau de ce prince en marbre sur lequel est 
gravé l'inscription suivante en lettres gothiques. 

4* SEPULCHRUM MAGNIFICI DOMINI PHILIPPl DE 
ARTOES, COM1TIS DE EV, ET CONESTABILIARII FRANC! «, 
OUI OBTIT IN MIC AU Cl MCCCLXXXXVII DIE XV JUN1I IN 
\\\ EST CARNE SUA ANIMA CUJUS REQUIESCAT IN PAGE. 

Cette épitaphe est séparée en deux par nue croix. Sur le coté on voit 
les armes de France, alors composées de fleurs de lys en nombre, indé- 
terminé avec la triple baude sur le haut de l'écusson particulière a la 
maison d'Artois. Micalici on Michalizi est le 00m d'une ville et d'une 
province a 10 milles du lac Lopadium et de la ville du même nom que 
les Grecs appellent Lupadi et les Turcs Viufat Brousse est ai deux jour— 
nées de chemin de 1k. » J. A. B. 
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sa femme et tous leurs amis, à recorder ces bonnes 
nouvelles, prirent congé à PAmorath et à ceux de 
son hôtel que le mieux connoissoient; et prirent 
adonc ledit Àmorath en si bon point que très lie- 
ment leur donna; et avec tout ce il ordonna que des 
deux cent mille florins, lesquels il devoit avoir si 
comme dessus est dit, les deux chevaliers eussent 
vingt mille, en amenriant (diminuant) la somme, 
et on fit de tout quittance devers les marchands qui 
ses débiteurs étoient; et considéra le gentil roi Ba- 
saach (Bajazet) les peines et travaux qu'ils en 
avoient eu et aussi, ainsi que j'ai jà dit, le souverain 
ûe Flandres étoit grandement entré en grâce. Les 
deux chevaliers remercièrent le roi grandement de 
ce don, ce fut raison, et prirent de tous points cohgé 
à -lui et après aux seigneurs de France; quand ils se 
furent partis du roi etrevenusàBurse; et ces congés 
pris, ils se mirent au retour et laissèrent là encore 
le comte de Nevers et les barons de France en la 
ville de Burse, car ils attendoient les seigneurs de 
Mathelin (Metelin) et d'Aviné (Abjdos) qui par mer 
les dévoient venir quérir en leurs gallées; et se mi- 
rent les deux chevaliers en une gallée passagère 
non pas trop grande pour venir à Methelin. Au dé- 
partement du port là où ils montèrent, le temps étoit 
bel, coi et assez attrempé (calme), mais quand ils 
furent esquiffés (l) en la mer le vent se changea; 
fortune monta; ils furent trop malement tempêtes 
et for-menés, et tant que messire Guiselbrecht fut si 

(1) Embarques , du mol esquif. J. A. B. 
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fort et durement travaillé du corps et de la santé 
qu'il prit si grande maladie! sur la mer qu'il mourut 
avant qu'il pût parvenir à Metheliti, de laquelle 
mort et aventure messire Jacques de Helly fut 
moultcourroucé,mais amender ne leputjetse mit au 
retour avecques sa compagnie et tout par mer en 
unegaïlée de Venise, et passa en Rhodesjet tout par- 
tout oùil venoit et passoit, il pronoiïçoit la venue et 
délivrance du cdtnte de Nevers et des barons de 
France. Desquelles nouvelles les seigneurs de Rho- 
des furent tnoult réjouis, et tant fit ledit chevalier 
qu'il retourna en France et recorda au roi, au duc et 
àla duchesse de Bourgogne ces nouvelles, lesquelles 
fiyent moult plaisants à tons seigneurs et dames; et 
recordèrent grand bien du dit chevalier mfcSsire Jac- 
ques deHellj de la peine et diligence qu'il avoit eu 
en cette besogne procurant 

Quand la rédemption du comte de Wevers et des 
seigneurs de France fut menée si avant que sur le 
point et état que vous savez et avez ouï dire, et que 
l'Amorath se tint à content de toutes choses, il s'a* 
visa que avant le département des seigneurs, il les 
feroit tenir plus au large et à leur aise que devant, 
c'étoit raison, car plus n'étoient ses prisonniers; et 
leur reraontreroit et feroit remontrer une partie de 
ses puissances et états, lesquels, à ce qu'il me fut dit, 
étoient moult grands outre mesure, tant que de te- 
nir grand peuple tous les jours autour de lui. Si fu- 
rent envoyés quérir par notables hommes de son hô- 
tel le comte de Nevers et tous les autres; et quand 
ils furent venus, le roi leur fit bonne chère et lie 



Digitized 



by Google 



(i3o7) * DE JEAN FROISSART. 47 

(joyeuse), et les accueillit et fit avoir ordonnance et 
délivrance à court de tout ce qui leur faisoit tnestier 
(besoin) selon l'usage du pays; et partait tdus les 
jours le roi au comte de Nevers bien et largement, 
voire par le moyen d'un latinier (interprète) qui rcf- 
montroit les paroles de l'un à l'autre; et honoroit 
assez grandement le roi, le comte de Nevers, car il 
savoit bien qu'il étoit ou devoit être tffc grand sei- 
gneur en France et fils d'un grand seigneur, et de ce 
éloit-il tout informé; et bien l'avoit vu et trouvé en 
vérité par les grands pourchas lesquels on avoit fait 
pour lui et la grand' somme de deniers dont on l'a- 
voit racheté; car du rachat il se tint pour content, 
parmi le bon moyen des pleiges (cautions) qu'il en 
avoit, à payer la rédemption et finance; et y eut un 
million de florins et outre. 

Le comte de Nevers qui en la cour et poursuite, 
et tous les seigneurs de France, étoient, s'émerveil- 
loient del'Aroorath du grand état qu'il tenoit ; et fai- 
soit ce moult à émerveiller; et se logèrent, il et ses 
gens, aux champs, car nulles villes ne les pussent 
porter; et ce que on dépendoit et frayoit, tant en 
boires comme en mangers, en l'hôtel dudit Amo- 
rath, n'est pointa penser dont tout venoit, fors tant 
que pour les chaudes contrées où ils Conversant tou- 
tes gens y sont de sobre vie et se passent légèrement 
de viandes, et usent grand'foisond'épices,parspécial 
de sucre, car ils en ont à abondance, et aussi de lait 
de chèvres; ce sont les comtnuns boires des Turcs et 
des Sarrasins; et ont assez et largement de pain fait 
de grain qu'on appelle millet. Pour ce temps l'Amo- 
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rath-baquin avoit bien sept mille fauconniers pour 
son corps et autant de veneurs. Considérez que ce 
pouvoitêtrcEt avint un jour voler unde ses faucons 
qu'il tenoit très bon en la présence du comte, et me 
fut dit qu'il étoit loiré (,) pour les aigles. Ce faucon ne 
vola pas bien à la plaisance du roi dont il fut moult 
courroucé; et pour la faute qu'il fit, il fut sur le point 
de faire trancher les têtes jusques à deux mille fau- 
conniers; et les ametoit(accusoit) qu'ils n'étoient pas 
diligents de leurs oiseaux, quand il avoit vu et trouvé 
en sa présence faute en celui qu'il tenoit tout outre 
bon entre les autres. 

Encore advint, le comte de Nevers et les barons 
de France étant en la route (troupe) et compagnie 
de l'Araorath, que une femme vint à plainte à lui 
pour avoir droit et justice d'un des varleis du dit 
roi, car souverainement et spécialement il vouloit 
que justice fût tenue et gardée en toutes ses sei- 
gneuries et fit la femme sa plainte en disant: « Sire 
roi, je m'adresse à toi comme à mon souverain, et 
me plains, d'un de tes hommes varlet, de ta cham- 
bre, si comme jefus informée. Il est huyet n'aguères 
venu; et entra en ma maison; et le lait de ma chèvre, 
lequel j'avois pourvu pour moi et mes enfants passer 
la journée, il m'a bu et mangé outre ma volonté. 
Bien lui dis que s'il me faisoit tel outrage je m'en 
plaindrais à toi. Et si très tôt que j'eus dis la parole 
il me donna deux paumées(souflets)et ne se voulut 
pas déporter (retenir) pour le nom de toi. Sire roi, 

(t) Terme de fauconnerie. J. A. B. 
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tiens justice comme tu l'as juré à tenir à ton peuple, 
par quoi je sois contente et satisfaite de ce méfait, et 
que toutes gens connoissent que tu veux tenir tou 
peuple en justice et en droiture. » 

Le roi entendit aux paroles de la femme et ré- 
pondit et dit: « Volontiers. » Adonc fit-il venir le 
varlet Turcois, et amener devant lui la femme, et 
fit la dite femme renouveler sa plainte. Le varlet 
qui douta for,t le roi se commença à excuser et dire 
que de tout ce il n'étoit rien. La femme qui cause 
avoit parla bien et sagement, affirmant que ses paro- 
les étoient véritables. Le roi s'arrêta et dit: «Femme, 
avise toi. Si je trouve en bourde (tromperie) ces pa- 
roles, tu mourras de crueuse (cruelle) mort. » La 
femme répondit et dit: « Sire, je le veuil, car si ce 
ne fut vérité, je n'a vois nulle cause de moi mettre 
en ta présence; et tiens justice; je ne te demande 
autre chose.)» — «Je le tiendrai, dit le roi, car 
je l'ai juré à tenir à tout homme en mes seigneu- 
ries. » Adonc fit tantôt prendre le varlet par au- 
tres varletsà ce ordonnés, et lui fit ouvrir le ventre. 
Autrement, nullement il ne pouvoit savoir si le lait 
avoit été bu ou mangé. On trouva que ouï, car encore 
n'étoit-il pas tourné au ventre du varlet à digestion. 
Quand le roi vit ce, et entendit par ses ministres 
que la querelle de la femme étoit bonne, si dit à la 
femme: « Tu as eu cause de toi plaindre; or t'en va 
quitte et délivre; tu es vengée du méfait que on t'a 
feit » Et lui fit délivrer et recouvrer tout son dom- 
mage, et le varlet fut mort qui ce délit avoit fait Ce 
jugement de l'Amorath-baquin virent les seigneurs 

FROISSART. T. XIV. 4 
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de France qui pour ces jours se tenoicnt et étoient 
en sa compagnie. 

CHAPITRE LIX. 



Comment j.es seigneurs prisonniers en Turquie re« 
touruèrknt par mer jusques a venise et des iles 
qu'ils Y TROUVÈRENT. 



Quand le comte de Nevers et les seigneurs de 
France qui avecques lui avoîent été pris en la ba- 
taille deNicopoli en Turquie se furent un temps dé- 
portés et ébattus avecques l'Araorath, vu et con- 
sidéré moult de se6 états en plusieurs manières, ré- 
servé le comte d'Eu messire Philippe d* Artois, et le 
seigneur de Coucy, car jà étoient«ils morts, et que 
le dit Amorath se tint à bien content de toutes cho- 
ses, c'est à entendre de leur finance qui devoit être 
payée pour leur rédemption, il entendit que le sire 
de Metelin et le sire d'Aminé (Abydos) qui entre- 
mis s'étoient de poursuivre les traités avecques les 
dessus nommés que le duc de Bourgogne y avoit en- 
voyés et les marchands de Gennèves et de Siev 
(Seio) étoient venus à Bursele (Brousse) en Turquie 
pour faire compagnie au comte de Nevers et aux ba- 
rons de France. 11 consentit assez qu'ils eussent son 
bon congé; et leur fut donné à entendre par ceux qui 
le plus leur administroientce qu'il leur besognoît;i|s 



Digitized 



by Google 



(V397) DE JEAW FROISSXKT. 5* 

le firent. Quand ce yiut aueongé prendre, te comte 
de Nevers et les barons de France £e oweat tous 
ensemble et s'en vinrent bien et en point ainsi qu'ils 
le sçureuf fabe devant FÂmoratk, et prirent Ions 
congé à lui, et le remercièrent de ses bienfaits *t de 
«es courtoisies. Le dit Aroorath parla, au combe de 
Nevers par la bouche d'un Latinisr interprète) qui 
transportait la parole et dit ainsà : « Jean , je jçaîs as- 
sez et suis bien informés que tu es en ton pays un 
grand seigneur et fils de grand seigneur. Tu es jeune 
et à venir et pourras ou peux espoir (peut-être) pren- 
dre et recueillir en blâme et en vergogne ce qu'il 
t'est ainsi avenu /en ta première chevalerie, et que 
volontiers, pour étouffer ce blâme et recouvrer ton 
honneur, tu assemblerois puissance pour venir sur 
tnoiet donner bataille. Si je faisois doute et si je vou- 
lois, avant ta délivrance, te ferois jurer sur ta &i et 
sur ta loi que jamais tu ne t'armerois contre moi, m 
tous ceux qui sont en ta compagnie. Mais nenil; ce 
sermentàtoi niàeux ne ferai-jepas faire. Mais veuil, 
^quand tu seras .venu et retourné par delà, et il te 
vient à plaisance que tu assembles ta puissance et 
viens contre moi, tu me trouveras ton jours tout prêt 
à toi et tes gens recueillir sur les champs par ba- 
taille. Et ce que \ç te dis* dis le ainsi à tous ceux 
auxquels tu auras plaisance de parler, car à ce sui$- 
je né f pour faire armes toujours et couquêter 
avant.» 

Ces hautes paroles et notables enteudit bien Je 
comte de Nevers, et aussi firent tous ceux qui en sa 
compagnie étoient, et bien leur en souvint depuis 
tant qu'ils vesquirent (vécurent), 4* 
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Depuis ces paroles et le congé pris, tout leur af- 
faire étoit ordonné j et bien sa voient quelle chose ils 
dévoient faire. Si se départirent dePAmorath jet fu- 
rent les seigneurs de France de là ou le roi étoit 
aconvoyés d'Alisbasaach et du Sourbasaach (,; à 
grands gens, et rendus et délivrés aux seigneurs de 
Metelin et d'Aminé (Abydos) et à ceux qui étoïént 
cause de leur délivrance. Et quand les gallées fu- 
rent prêtes, tous entrèrent dedans ceux quiparlir 
dévoient; et avant leur département partout fut 
compté, payé et fait; tant que on leur porloit, en la 
ville de Burselle (Brousse) et ailleurs où ils avoient 
conversé, bonne grâce. Quand ils furent es gallées 
et qu'elles se désancrèrent, les gens dePAmoratlise 
départirent et retournèrent devers le roi, et les gal- 
lées de Metelin tant exploitèrent par mer qu'elles 
vinrent à port. Si furent le comte de Nevers et tous 
les seigneurs de France reçus à grand'joie. 

La dame de Metelin, femme au dit seigneur, 
étoit moult révérente et savoit d'amour tout ce que 
on en peut savoir, et étoit dame pourvue et garnie 
sur toutes autres tant qu'en la contrée de Grèce, car 
de jeunesse elle avoit été nourrie et introduite en 
l'hôtel de l'emperière (impératrice) de Constantino- 
ple madame Marie de Bourbon / a) si y avoit grande- 
ment appris et retenu, car en France tous seigneurs 
et toutes dames sont trop plus honorables et mieux 
pourvus qu'en nulle autre terre. Si se tint la dite 
dame à bien parée et honorée quand elle vit venir 

(i) Ce sont ceux qu'il a déjà désignés comme fiU de BajazeU J. A. B. 
(?)J'ai déjà relevé cette erreur. J. A. fi. 
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en son hôtel le comte de Nevers, messire Hetiry de 
Bar, messire Guy de La Tri mouille, et tous les au- 
tres; et en fut moult réjouie; et les recueillit joyeu- 
sement et doucement, et se ordonna de tous points à 
leur faire plaisir. Et premièrement elle revêtit tous 
les seigneurs de France et rafraîchit et renouvela 
de nouveaux draps-linges et de robes et vêtures 
de fin draps de Damas, selon l'ordonnance et cou. 
tume de Grèce; et après tous les serviteurs des sei- 
gneurs chacun selon son état de degré en degré; et 
le lit la dame plein émeut, et bonnement sans rien 
épargner. De quoi les seigneurs lui sçurent bon gré 
et dirent grand bien d'elle, en recommandant son 
état et ordonnance, et aussi du bon seigneur de 
Metelin et du seigneur d'Animé (Aby dos) qui les 
. honoraient tant qu'ils pourvoient et leur adminis- 
tr oient tous leurs nécessités. 

Nouvelles certaines vinrent en l'île de Rhodes 
que l#comte de Nevers et les seigneurs de France 
étoient délivrés de tous poinis du roi Basaach (Ba- 
jazet) et jà venus à Metelin où ils se tenoient; des- 
quelles nouvelles le grand prieur de Rhodes et 
tous les seigneurs furent grandement réjouis. Donc 
fut avisé et regardé entre eux qu'ils feroient armer 
et fréter et appareiller deux gallées et envoieroient 
quérir les dessus dits seigneurs et amèneroient en 
l'île de Rhodes. Tout ainsi fut fait; et furent les 
dites gallées pourvues de tout ce qui faisoit ines- 
tier j et se mit en l'une des dites gallées messire 
Jacques de Braquemont, Bourguignon, maréchal de 
Rhodes; et se départirent du port de Rhodes et bou- 
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tètent en la mer, où ite exploitèrent tant, au veut et 
aux rames, qu'ils arrivèrent au port de Metelin* Le 
maréchal fat là retueiUi de tous les seigneurs de 
France, et du sire de Metelin et de là dame à 
grand* joie; et depuis qu'il fut venu il se rafraîchit 
quatre jours, et au cinquième les gallées furent tou- 
te* prêtes 6t chargées de l'ordonnance etpourvéance 
nouvelles des seigneurs de France dont elles furent 
rafraîchies. Le comte de Ne vers, et les seigneurs de 
France qui avecques lui étaient prirent congé à la 
dame de Metelin et la remercièrent grandement, et 
aussi firent-ils les seigneurs, de leurs bienfaits et 
courtoisies à desservir au temps avenir; et par spé- 
cial 1* comte de Ne? ers qui chef étoit de tous se 
disoit et obligeoit de bonne volonté à être grande- 
ment tenu* La dame à tous* comme bien pourvue,, 
répondit sagement; et ainsi se firent les départies* 
Si entrèrent les seigneurs de France es gallées au 
port de Metdm et jusques à tant qu'ils furei^J de- 
dans kt roerj le sire de Metelin les convoya de pa- 
roles et de vue et puis retourna arrière. Les gai* 
lées et ceux qui dedans étoient et qui les? gouver- 
moient eurent le temps, lèvent et la mer pour eux,. 
et exploitèrent tant qu'ils Tinrent et arrivèrent, sans 
dommage et péril, en l'île de Rhodes et au lieu coin- 
munou les gallées s'arrêtent qui retournent de Chy- 
pre et de Baruc (,) et des autres ports marins qui s'é- 
tendent sur les bondes (côtes) des mers orientales. 
Quand ils furent venus à port, là étoient dessei- 

(ï) Je ne tai» quel e»t ce Heu. I. A- B; ' 
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gneurs de Rhodes grand 1 foison, lesquels sont et doi- 
vent être vaillants hommes, car ils portent la croix 
blanche en siguifiance de la croix où notre seigneur 
Jesus-Christ mourut et prit peine,, pour les siens dé- 
livrer de la tribulation d'enfer; et tous les jours ou 
près ils ont les assauts pour aider la foi chrétienne à 
garder et soutenir à l'encontre des mécréants. Si 
doivent être vaillants hommes et nourris d'armes. 

Quand le comte deNevers et les seigneurs de 
France furent venus en Rhodes, le grand prieur de 
Rhodes et le grand prieur d'Aquitaine quilàéloient, 
et tous les autres seigneurs de Rhodes, chacun en 
son ordonnance et degré, les recueillirent douce- 
ment et joyeusement, et se offrirent et présentèrent 
à eux. prêter finance d'or et d'argent si avant que 
leur puissance se pourroit étendre, pour payer et 
faire leurs menus frais, laquelle choses sembla au 
comte de Nevers et aux autres grand' courtoisie; et 
les en remercièrent assez, car à voire (vrai) dire, il 
leur besognoit jet de fait le grand prieur d'Aqui- 
taine un moult vaillant homme et chevalier d'outre 
mer prêta au comte de Nevers trente mille francs 
en deniers appareillés; et les comptèrent messire 
Régnier Pot maître d'hôtel du dit comte, et le sire 
de Rochefort de Bourgogne. Je crois bien que ce fut 
autant pour les autres que pour le comte de Ne vers, 
et que tous les seigneurs , chacun en leur endroit, 
en eurent leur part. Mais le comte de Nevers en fit 
souverainement sa dette. 

Les seigneurs de France séjournèrent en l'île de 
Rhodes un long-temps par raison, pour eux rafraîr 
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chir et aider et remettre en bonne ordonnance; car 
encore y est Pair plus attrempe (tempéré) qu'il n'est 
es parties où ils avoient conversé*; et avint, eux sé- 
journants en la ville de Saint Jean de Rhodes, at- 
tendants les gallées de Venise qui les dévoient ve- 
nir quérir , maladie prit à messire Guy de La 
Trimouille seigneur de Sully, de laquelle maladie 
il fut si grevé qu'il mourut; et ordonna à demeurer 
sur le lieu où il étoit mort; et fut enseveli en l'église 
Saint Jean de Rhodes; et la gît Et lui firent faire 
son obsèque les seigneurs de France moult révéré- 
ment, qui de sa mort furent moult courrouces, se 
remédier y pussent, et par spécial le comte de Ne- 
vers, car il sentoit bien <fue delamort messire Guy, 
le duc de Bourgogne seroit moult courroucé, pour- 
tant qu'il l'avoit toujours trouvé sage et de bon 
conseil. 

Or vinrent et arrivèrent les gallées de Venise en 
l'île de Rhodes toutes armées et appareillées, dont 
les seigneurs de France eurent grand'joie; et ne sé- 
journèrent point depuis longuement que tous 
s'ordonnèrent au départir et prirent congé aux 
seigneurs de Rhodes qui leur donnèrent et recom- 
mandèrent eux et File de Rhodes à eux et à leurs 
biens et à tous ceux qui bonne affection et dévotion 
ont de eux bien faire. Sur cet état se départirent le 
comte de Nevers, messire Henry de Bar, messire 
Boucicaut, messire Guillaume de La Trimouille, le 
sire de Rochefort, messire Régnier Pot et tous les 
autres. Et pour cheminer par mer mieux à leur aise 
et eux rafraîchir plus souvent, et montrer au comte 
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de Nevers les îltes et terres qui sont entre Venise et 
Rhodes, ils eurent conseil de venir, les maîtres pa- 
trons des ga liées, de île en île, et de enx là dedans* 
rafraîchir; et chéyrent (arrivèrent) premièrement à 
Moudon (Modon) à cinq cents milles de Rhodes , et 
là se rafraîchirent; et est te terre, le port et la sei- 
gneurie aux Vénitiens. ^ 

De Modon quand ils se départirent et rentrèrent 
es ga liées, ils cheminèrent par mer laquelle étoit et 
toujours fut pour eux assez coye, et vinrent en File 
de Corfol (Corfou) et s'y rafraîchirent et de Corfol 
(Corfou) ils vinrent en Pîle de Garre (a) et s'y ra f rai- 
di irent et de là vinrent cheoir en Pîle deChifolignie 
(Céphalonie) et là ancrèrent; el issirent hors des 
gallées, et trouvèrent grand nombre de dames et 
damoi selles qui demeurent au dit île et en ont la 
seigneurie , lesquelles reçurent les seigneurs de 
France à grand' joie et les menèrent ébattre tout 
parmi File qui est moult bel et plaisant. Et disent 
et maintiennent ceux qui la condition de l'île con- 
noissent que les fées y conversent et les 'nymphes (3) 
et que plusieurs fois les marchands de Venise et de 
Gencves (Gènes) et d'autres terres, qui là arri voient 
et qui y séjournoient un temps, pour les fortunes 
qui sur la mer étoient, les apparences bien en 
véoient, et en vérité les paroles qui dites en sont 
éprouvoient 

(i)On peut voir dans la ehrooipie grecque anonyme, tome 4 de 
celte collection, cor» meut Modou échut aux Vcnitieus. J. À. E. 

(a) Peut-être est-ce Leucade. ? J. A. B 

(3) On voit que Froissart eut pluîô^ crédule comme un poète que 
comme un homme d'église J. A. B. 
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Moult grandement se contentèrent le comte de 
Nevera et les seigneurs de France des dames de 
Quphoiignie (Céphalonie), car joyeusement elles les 
recueillirent et leur dirent que leur venue leur avoit 
fait grand bien, pour cause de ce qu'ils étaient che- 
valiers et hommes de bien et d'honneur» car on 
n'a pasacoutumé, si ce ne sont marchands» aller hï 
converser entre elles. Or me pourroit»on demander 
ainsi si l'île deChipholîgnie (Céphalonie) n'est habi- 
tée qne de femmes! Si est; mais les femmes en sont 
ainsi que souveraines, pourtant qu'elles œuvrent 
d'ouvrages de la main, et lissent, et font lesdrapsde 
soie si subtils et si bien que nuls ouvrages, tant que 
dételles choses n'est pareil au leur, Nileshommesdu 
dit île n'en sçavent rien faire. Mais au dehors ils les 
portent vendre, là où mieux ils en cuident (croient) 
faire leur profit, et les femmes demeurent au dit île, 
et les honorent les hommes pour la cause que je 
vrus dis et que elles ont la chevance, Et est cet île 
de telle condition que nul ne l'ose approcher pour 
mal faire; car qui s'y essaierait, il périroit; et tout 
ce a été vu et éprouvé. Et pour ce demeurent les. 
dames en paix et n'ont doute de nulluy (personne) 
et sont douces et humbles femmes et sans malice. 
Et quand elles veulent bien acertes elles parlent à 
fées et sont en leur compagnie. 

Quand le comte de Ne vers, et ceux qui en sa com- 
pagnie et oient, les barons et chevaliers de France, 
se furent tenus et rafraîchis en l'île de Chipholignie 
(Céphalonie) uu temps, environ cinq jours, ils pri- 
rent congé aux dames; et leur laissa le comte de Ne- 
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vers de ses biens assez largement; selon Paisement 
qu'il en avoit; et tant que les dames lui en sçurent 
bon gré et moult Peu remercièrent au départir. Les 
seigneurs rentrèrent en leurs gallées et puis single- 
rent par mer et exploitèrent tant qu'ils vinrent en 
une terre que on dit de Arraguis (Raguse) et s'y ra- 
fraîchirent; et depuis ils vinrent à Clarence (i} à cent 
milles de Venise; et là les trouva gisant à Pancre où 
ils se rafraîchissoient en la ville de Clarence(Zara) 
laquelle est aux Vénitiens, un écuyer de Hainaut 
d'honneur et de grand recommandation, natif de là , 
ville de Mons en Hainaut; et se nommoit pour le 
temps que je recorde Bridoul de la Porte; et venoit 
à ses deniers et par dévotion du voyage du saint 
sépulclire et du Caire et de Jérusalem et de sainte 
Catherine***; et quand il arriva à Clarence (Zara) les 
seigneursyétoient venus le jour devantSi lui firent 
tous bonne chère pourtant qu'ils le virent homme 
de bien et natif de Hainaut dont la comtesse de Ne* 
vers et femme du dit comte étoit, et fille au comte 
de Hainaut qui pour 'ce temps se nommoit Aubert, 
et aussi le comte d'Ostrevant et qui se nommoit 
Guillaume du comte de Nevers; si que toutes ces 
raisons considérées, et pourtant qu'ils étoient en 
lointaines terres et étrangères, le dit Bridoul de là 
Porte fut le très bien venu entre eux. Si parlèrent le 
comte de Nevers, et les chevaliers qui en sa compa- 
gnie étoient, âsseîàlui, du voyageet des parties dont 



(i) Probablement Z«M eu Daimatk. J. À. B. 
(2) Sur le mont Siùaï. 7. À. E 
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ilvcnoit, et aussi du roi Jacques deChypre et de son. 
affaire;. et aussi il leur demanda des besognes de 
Turquie et de toutes leurs aventures; et sans ce qu'il 
leur en fit grande inquisition ils lui eu recordèrent 
assez et moult volontiers. 

Quand le comte de Nevers etles barons de France 
se furent reposés et rafraîchis, ils entrèrent en les 
gpllées et cheminèrent par mer et \inrent à un autre 
port que on dit Parense^. Là arrivent les grosses 
paves et gallées qui ne peuvent venir plus avant sur. 
la mer en venant au port de Venise,, car la mer s'jt 
commence à t en urier (affaiblir). Quand ils furent ve- 
nus à Parense (Parenzo), ils n'y séjournèrent point 
longuement, mais rentrèrent en petits vaisseaux 
passagers, et furent amenés à Venise où ils furent 
reçus à graud' joie. Quand ils furent venus à Venise y 
ils issirent des vaisseaux et se mirent tous sur terre, 
et rendirent tous à Dieu grâces et louanges de ce 
qu'ils se trouvoient là issus et délivrés des. mains 
des mécréants, car tel fois avoitété qu'ils ne cui- 
doient (croyoient) jamais avoir leur délivrance. Le 
dit comte de Nevers et les seigneurs , et chacun en 
son ordonnance à part lui, se trairent (rendirent) 
aux hôtels, car leur délivrance a voit jà été de grand 
temps signifiée en leurs p$ys. Si s'étoient diligentes 
leur gens, et ceux qui gouverner les dévoient, de 
venir à Venise mettre à point et en ordonnance une 
partie de leur état. Le comte de Nevers qui souve- 

(i) Parenzo., ville distrie presque vis-a-vis de Venise. En général il 
ne faut pas compter sur Froissait pour les renseignements géographiques; 
H déplace les lieux et change les noms à sa fantaisie. J. A. B. 
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rain étoit de tous, trouvalà une partie de ses gens 
que le duc son père et la duchesse sa mère y a voient 
envoyés; et jà y étoit venu et avoit un temps sé- 
journé en eux attendant messireDin de Responde 
pour cause de la finance, car sans lui on ne pou- 
voit rien faire. Les seigneurs venus et arrêtés en 
la bonne cité de Venise, clercs furent ensonniés 
(chargés) d'écrire lettres, et messagers mis en œu- 
vres pour apporter ces lettres en France et ail- 
leurs, et signifier à leurs amis leur venue. 

Ces nouvelles furent tantôt partout sçuesj si fu- 
rent réjouis ceux et celles auxquels elles apparte- 
noientLe duc de Bourgogne et la duchesse sa fem- 
me ordonnèrent tantôt sur l'état du comte leur fils 
à mettre telle ordonnance comme à lui appartenoit. 
Etavecques vaisselle d'or et d'argent, et de draps de 
chambre de parements, vêtures et habits pour le 
corps du comte de Nevers leur fils furent mis en 
voitures de sommiers et envoyés vers Venise ; et fu- 
rent souverains et conduiseurs de toutes ces cho- 
ses et ordonnances le sire de Uangiers et messire 
Jacques de Hellyjet exploitèrent tant par leurs 
journées qu'ils vinrent à Venise. Ainsi tous seigneurs 
et dames qui leurs Seigneurs, maîtres et amis a voient 
retournés de la Turquie en Venise s'efForçoient en- 
voyer cette part toutes choses nécessaires pour les 
corps des seigneurs. Et pouvez croire que tout se fai- 
soit à grands frais, dépens et coûtages, car rien n'é- 
toit épargné. Et aussi ils gisoient là à grands frais ; 
car Venise est l'une des chères villes du monde 
pour étrangers. Si convenoit que les seigneurs tins- 
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sent leur élatj et trop plus étoit chargé le dit comte 
que nul des autres; tfétoit raison , car il étoit sou- 
verain dessus tous. 

Le duc de Bourgogne son père et la duchesse sa 
mère entendoient attentivement à la finance, afin que 
de Venise et des marches de Veuise le comte dp 
Nevers leur fils et héritier pût honorablement issir, 
partir et avoir sa délivrance, et venir en France et 
«n Flandre; car moult le désiroient,père et mère, et 
plusieurs gens, à voir; et en parloient plus souvent 
ensemble; et disoient le duc etla duchesse, que sans 
grande aide de leurs bonnes gens, des terres et pays 
qu'ils tenoient, tant en Bourgogne comme en Ar- 
tois et en Flandre, la somme de florins de la rançon 
ne se pourroit faire avec les autres dépens et coula- 
ges qui tous les jours en venoient et s'entretenoient 
Car ces allers et ces venirs,ces traités et détiriances, 
(délais), ces séjours et demeurances étoient mem- 
bres qui donnoient forme et matière de grands 
frais; et quoique la rédemption première devers le 
dit Amorath ne devoit monter que deux cent raille 
florins, tout considéré les coûtagcs qui en dépen- 
doient, on en pouvoit bien mettre deux cent 
mille autres outre avant encore venants à cette 
somme; et disoient ceux qui du fait de la recette et 
des mises s'entremettoient, autrement toutes choses 
ne seroient point acomplies ni payées. 

Or étoit à savoir où cet avoir seroit pris et trouvé 
pour partout satisfaire; car encore, avecques tous 
ces meschefc, il convenoit le duc, la duchesse et 
leurs enfants, où qu'ils fussent, tenir leur état grand 



Digitized 



by Google 



(,397; DE JEAN FROISSAIT. 63 

et étoffé qui ne 6e pouvoit rompre ni laisser. Aussi 
n'étoit pas leur intention. Si fut avisé et regardé en 
leur conseil que les eités et bonnes villes, les ter- 
res et seigneuries, qu'ils ten oient, dont ils avoient 
grand' foison, voire les bonnes gens qui y de- 
meur oient et habitoient fussent taillés; et par spé- 
cial ceux de Flandre où il abonde moult de finance, 
pour fait de marchandise, en eussent la greigneur 
(majeure) part de la taxation. Si que petit à petit le 
comte de Nevers étant et séjournant à Venise ou es 
marches, ces traités se ouvrirent et entamèrent; et 
en répondirent ceux de la ville de Gand, quand ils 
en furent appelés, moult courtoisement; et dirent 
qu'ils vouloient bien payer et aider leur héritier jusr 
ques à la somme de cinquante mille florins , aussi 
ceux de Bruges, de Malignes, d'Utrecht, d'Ypres, de 
Courtray et de toutes les bonnes villes de Flandre et 
des tenures, poestés (puissances) et ressort de Flan- 
dre en répondirent courtoisement, et dirent que de 
feit oh les trouveroit tous prêts et appareillés pour 
aider et payer leur seigneur. Et de toutes ces douces 
et courtoises réponses le duc de Bourgogne et la du- 
chesse remercièrent grandement les consaux des bon- 
nes villes de Flandre, et autant bien d'Artois et de 
Bourgogne. 

A la taxation de ces rachats des seigneurs qui 
étoientà Venise, le roi de France vouloit grande- 
ment aider du sien; et lui avoit jà coûté grand' 
somme de deniers à envoyer ces chevaliers en Hon- 
grie et eu Turquie; mais quelques coûtages que faits 
en fussent, il m les plaignoit point, puisque ses cou- 
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sins étoient à Venise sauf et en bon point et spu 
chevalier messire Boucicaut. 

En ce temps que le comte de Ne vers étoit à Venise 
et gisoit là à l'ancre, et les autres seigneurs, ainsi 
que vous savez, car à faire les payements et les finan- 
ces si grands dont ils étoient endettés, ce ne sont 
pas choses légères à assembler; car quoique les mar- 
chands de Gennèves (Gènes) et de Scio se fussent 
obligés envers l'Amorath-baquin à payer, si vou- 
loient-ilsbien sçavoir où ils prendroient leur acquit; 
et aussi l'intention du comte de Nevers étoit telle que 
de là ils ne partiraient; si se tiendraient contentes 
toutes les parties.£tà ces finances et délivrances faire 
et diligenter sire Din de Responde mettoît grand' 
peine et diligence pour plus complaire au roi de 
France et au duc de Bourgogne qui là l'avoient en- 
voyé, car à telles choses faire il étoit moult subtil, et 
bienysavoit adresser mieux que nuls autres. Les sei- 
gneurs s'ébattoient l'un avecques l'autre, et passoient 
le temps et la saison au plus joyeusement comme ils 
pouvoient;et leurs gens qui commis y étoient enten- 
dement à leur délivrance le plus bref qu'ils pouvoient 

En ce temps se bouta une mortalité très grande 
et périlleuse en la cité de Venise et là environ ; et 
commençadès lemois d'août, et dura loutouniement 
(de suite) jusques à la saint André, laquelle morta- 
lité abattit et occit moult de peuple; et mourut, dont 
ce fut dommage* messire Henry de Bar, aîné fils 
au duc de Bar et héritier de par sa femme de toutes 
les terres que le sire de Coucy tenoit, réservé le 
douaire. Ainsi en cette saison furent les deux dames 
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deCouey veuves de leurs deux maris, dont ce fut 
dommage. Si fut le corps de messire Henry de Bar 
embaumé et apporté en France; et crois qu'il fut en» 
seveli à Paris, car là lui fut fait son service ttioult ré* 
véramment. Pour cause et d ou tance de la mortalité 
et eschever (éviter) les périls, se départit le comte 
deWeversde Venise et s'en vint demeurer à. Tré- 
vise et là loger et tenir son hôtel; et y fut plus de 
quatre mois. 

Le comte deNevers étant et demeurant à Trévise, 
ainsi que je vous dis, le roi de Hongrie, lequel était 
informé, par les seigneurs de Rhodes et par autrui, 
de tout son état, et comment il s'étoit apaisé devers 
l'Amorath moyennant deux cent mille florins qu'il 
devoit payer pour sa rançon, tant pour lui que pour 
les autres seigneurs de France qui demeurés étoient 
envie, envoya devers son cousin le dit comte un 
évêque et de ses chevaliers, en cause et signifiance 
d'araour, et lettres et traités aussi moult certains 
^devers les seigneurs de Venise lesquels en avoient 
le gouvernement; et étoient chargés de par le roi de 
Hongrie, Tévêque et les dits chevaliers, de 4jre 
ainsi au dit comte et remontrer les paroles telles 
que je vous dirai, et bien s'en acquittèrent 

Les remontrances furent telles en disant ainsi, ou 
sur teileforme: « Monseigneur, nous sommes cy en- 
voyés de par notre très redouté seigneur le roi de 
Hongrie, votre cousin, lequel» entendu et voit bien 
selon les apparences que vous êtes mis à rachat et à 
finance devers le roi Basaaeh{Bajazet) son adversai- 
re jde laquelle chose, tent que de votre délivrance, il 

FROISSART. T, XIV. 5 
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se contenter grandement, et s'en tient pour joyeux, 
car autrement bonnement, vous ni les autres, sans ce 
moyen et traité ne pouviez issir de ses mains. Cher 
seigneur, monseigneur est tout certain et informé 
que ces traités ne.se peuvent faire ni conclure sans 
grands coulages et que, avecques les dommages que 
vous eûtes grands outre mesure à la journée de la 
bâtai lie, de rechef vous et les vôtres le prenez et avez 
pris tant pour votre rançon que toutes choses mises 
dedans très grandes. Cher seigneur, monseigneur 
s'excuse de par nous devers vous que, si aider il y 
pouvoit, il le feroit très volontiers, car il s'y sent et 
dit tenu par lignage et autrement. Mais à la journée 
de la bataille qui fut devant Nicopoli il prit et reçut, 
et les siens si grand dommage que vous qui êtes sire 
d'entendement le pouvez savoir, et imaginer sentir; 
et encore outre, toutes ses rentes et revenues du 
royaumede Hongrie pour cette année et l'autre sont 
perdues, et quand elles seront retournées et recou- 
vrées et qu'il aura puissance, cher sire, il plaise vou& 
savoir qu'il y pourvoira si grandement que vous vous * 
e%apercevrez, car de ce faire ila très bonne volonté. 
Et «fin que vous teniez ce que nous vous disons en 
sûre et en vérit^le parole, notre redouté sire, votre 
cousin le roi, a sur la cité de Venise de revenue par 
an sept mille ducats; si vous certifie et signifie par 
nous qui sommes ses hommes et cy envoyés, que cette 
rente soit vendue et rendue aux Vénitiens, et de l'ar- 
gent qui en pourra naître et venir vous vous aidiez 
ainsi que du vôtre. Nous en baillerons et délivrerons 
lettres dequittance. De tout ce npus faisons nous 
fort » 
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De ces remontrances et signifiances que les am- 
bassadeurs du roi de Hongrie a voient dit et remon- 
tré par bel et courtois langage se contentèrent assçt 
le comte de Nevers et ses consauxjet répondit le 
sire de Rochefort et dit pour tous; que grande jner* 
cis au roi 4e Hongrie quand il s'ofiioit et pré- 
sentait si avant que pour vendre et engager son 
héritage pour son cousin le comte de Nev^rs et que 
cette amour et cojurtoisie ife faisoit pas à refuser ni à 
oublier; et que sur ce on auroit conseil et avis et 
bien brièvement Ainsi qu'il fut dit il fut fait. Depuis 
ne demeurèrent guèresde jours qu'ilfut dit aux am- 
bassadeurs du roi de Hongrie de par le dit comte, 
que pas il n'appartenoit à lui de vendre ni engager 
l'héritage d'autrui; mais s'il plaisoit à ceux qui puis- 
sance avoientdece faire ,de remontrer aux Véfaîtiens 
qu'ils voulussent entendre de l'acheter ou prêter 
une somme de florins sus pour aider le dit comte de 
Nevers à payer ses menus frais et rendre au grand 
prieur d'Aquitaine trente mille florins lesquels, il 
avoit prêtés débonnairement en l'île de Rhodes, il 
leur viendroit bien à point, et en remercieraient le 
roi de Hongrie et son conjsèil. A ces paroles enten- 
dirent volontiers les Hoiigriens, et dirent qu'ils le 
feroient, et essaieraient les Vénitiens. 

Quand les Vénitiens les* ouïrent parler de cette 
m a ni ère, ils répondirent froidetaent et mûrement; et 
dirent qu'ils en auroient conseil ensemble et le de- 
mandèrent de quinze jours. Il leur fut accordé. Au 
chef de quinz ejoui's, ils répondirent, selon .que je 
fus informé par celui qui futk la réponse faire: que 

5* 
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comte de Îîctcts et à son conseil , lequel pw lus il 
avoitde-les lui; messie Régnier Pot, le sire de Bo- 
ehefbrt, el mesâre Guillaume de La TrîmouilIe;etse 
départirent de Venise et retournèrent en Hongrie; 
et le comte de Nevers et son état se bot à Trévise 
pour cause de la mortalité qui étoit si grande à 
Venise. 

Vous are* à-dessus en notre histoire ont recorder 
comment messire Philippe d'Artois, comte d'Eu et 
connétable de France, mourut sur son lit en b ville 
de Bursèle (Brousse) en Turquie de laquelle mort 
tous tes amis forent courroucés^ ; mais remédier n'y 
p*rent,et pur spécial le roi de France car moult Fai- 
moit Or vaqua par la mort du dit vicomte d'Eu la 
connétahlie de France laquelle, est un bel et grand 

(i)<>ifl»l& OHM* U« été expliqué ci dessus a MiciwJaL J. À. £. 
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office et ne peut longuement être en vacation que 
on n'y pourvoie. Si se mirent les seigneurs de France 
ensemble pour avoir avis et conseil de qui on feroit 
connétable. Eux conseillés, la plus saine partie du 
conseil du roi et du royaume nommèrent et élirent 
ce vaillant gentil chevalier et prud' homme messire- 
Louis deSancerre qui moult 'long-temps avoit été 
maréchal de France ,. et encore Pétoit-il au jottr qu'il 
fut élu; et était es marches de Languedoc et& 
mandé. Si très tôt qu'il ouït les nouvelles que on lui 
signifia de par le roi, il vint à Paris, Lui venu, il foi 
pourvu de la connétablie de France. 

Or vaqua l'office de la maréchaudie. Dooc dit lfc 
roi qu'il y avoit pourvu et que nul autre ne le serait 
que son chevalier Boucicaut Tous les seigneurs b r y 
assen tirent (consentirent), car bien le vatbit pour 
lors, qu'il fût élu- Il étoit encore à Venise, , mais il 
vint assez tôt après, car les finances et délivrances, 
des seigneurs se firent; et retournèrent tous e» 
France où ils furent reçus à grand' joie. Si demeura 
messire Boucicaut maréchal de France Le comte de 
Nevers se trait (rendit) devers le duc de Bourgogne 
son père et la duchesse sa mère. Si £at festoyé et 
conjoui grandement de eux et de tous autres. Ce fut 
raison, car il vcnoit d'un lointain voyage . efc péril- 
leux j et fut volontiers vu en Flandre, en Artois, en 
Bourgogne et en toute» les seigneuries ei terres 
desquels il étoit ,Jà l'apparent du monde , ainsi que o* 
apprend les choses* bêtifier. 
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CHAPITRE LX. 

COMMENT LES DESSUS DITS SEIGNEURS PRISONNIERS RE- 
TOURNÈRENT en France, et comment Depuis lbuk 

VENUS LE ROI ENTENDIT A LA UNION DE SAINTE É&LISE. 

Le comte de Ne vers revenu et retourné en France 
du voyage de Turquie par la manière et forme qui 
est ici dessus contenu, il se tint le piuç du temps 
deJez son seigneur de père et sa dame de mère. Et 
à la fois étoit de-lez (près) le roi et son frère le due 
d'Orléans qui volontiers l'oyoient parler des aven- 
tures do Turquie et de la bataille de Nicopoli, de sa 
prise et de l'état et affaire l'Àmorath-baquin , car 
très proprement il en parloitj et ne se plaignoit nul- 
lement, à ce qu'il remontrait à ses paroles, de l'A- 
morath;mais disoit qu'il l'avoit trouvé assez courtois 
et débonnaire et le plus prochain de son corps. Et 
n ? oublia pas à dire et remontrer au roi et aux sei- 
gneurs de France auxquels il adressoit ses paroles 
comment le dit Àmorath, au congé prendre, et 
quand il se départit de lui et de Turquie, lui a voit 
dit qu'il* étoit né en ce monde pour faire armes et 
conquerre toudis (toujours) avant, et ne vouloit 
pas que il et tous ceux qui ses prisonniers a voient 
été ne se pussent encore armer contre lui , car volon- 
tiers il las trouveroit là sfeconde fois, la tierce ou la 
quarte, si besoin faisoit Et les aventures d'armes 
se portoient ainsi en bataille. Et étoit l'intention du 
dit Amoratlï que encore il viendroit voir Rome et 
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feroit son cheval manger avoine sur l'autel saint 
Pierre (l ^. Et disoit encore le comte de Nevers que 
F opinion de PAmorath et des plus grands de son 
conseil étoit telle, et la commune voix de tous les 
Sarrasins, que notre foi étoit nulle et notre loi toute 
corrompue par les chefs de ceux qui la dévoient gou- 
verner. Et ne s'en faisoient les Turcs et les Sarra- 
sins quegaber (plaisanter) ettruffer (moquer), et que 
par cette variation toute la chrétienté seroit et 
devoit être détruite et que qe-temps étoit venuj et 
supposoieni plusieurs enSarrasine terre que l'Amo- 
rath-baquin, roi de Turquie, étoit né à ce qu'il seroit 
sire de tout le monde. Et tels paroles et plus grandes 
asseï avoit il-ouï dire les latiniers (interprètes) et 
druquemans(drogmans) qui transportèrent les langa- 
ges de l'un à l'autre jet à ce qu'il avoit vu et entendu, 
ils sa voient aussi bien en Turquie, en Tartane, en 
Perse, en Alexandrie, auKaire et en* toutes les par- 
ties de Sarrasine terre comment les Chrétiens er- 
roient,parle fait et ordonnance de ceux qui se nom- 
moient et escripsoient (écrivoient) papes, que on 
farsoit en France ou en Picardie, et comment les 
Chrétiens n'étoientpas tous d'une suite et- de une 
tenure, mais se différoient; car les uns créoient en 
un et les autres en autres; et avoient les Sarrasins, 
qui de ce étaient informés, plusieurs merveilleuses 
imaginations comment ce se pouvoit faire , et lies 
chefs des pays souffrir. 

Ces paroles et autres que le comte de Nevfcrs 

* . • * ' 

(1) Il fut fait prisonnier peu d'années après par Tamerlan «{. enfeppe 
dans une cage d« ft r. J. A. B. 
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remontra au roi et aux hauts barons de France leur 
donna moult à penser; et disoient les aucuns: « Les 
Sarrasins ont cause et raison si ils s'en truffent 
et gabent (moquent) car on laissa les prélats et ceux 
qui se nomment pasteurs de l'église trop. convenir. 
Qui leur battroit le ventre onles m et tr oit à raison ou 
d'eux-mêmes s'y mettroient j> Les clercs de l'uni- 
versité de Paris qui là travaillaient, et en apprenant 
les écritures ne pouvoient venir à bénéfices pour le 
fait de ce schisme de ^église et pour ces papes, en- 
tendoient volontiers aux muftnurations du peuple 
qui venoient de côté > et étaient tous réjouis de ce 
que le comte de Kevers en avait rapporté, et que 
il disoitque les Sarrasins et lesTurcs, qui sont con- 
traires de notre loi , s'en truflbientet enfaisoient 
leur dérision; et disoient en bonne vérité ; « Us ont 
cause; et si le roi de France et le roi d'Allemagne 
n'y pourvoient les choses iront encore pis. Et tout 
considéré, ceux qui ont teuu l'aventure se sont 
bien tenus et ainsi conviendra- t-il faire qui voudra 
avoir union en l'église. » Dit et remontré fut en 
secret au roi de France de ceux qui bien l'aimoient 
et qui sa santé à voir désiroient, que l'opinion com- 
mune du royaume de France étoit qu'il n'auroit 
jamais parfaite santé que l'église seroit en autre 
état; et lui fut remontré, sur telle forme et manière 
que on lui donna à entendre, que le roi Charlesson 
père, de bonne mémoire, au lit de la mort en avoit 
rechargé son conseil , et faisoit doute qu'il ne se fût 
trop fort abusé de ces papes et de lui être sitôt dé- 
terminé; et en tenoit sa conscience à moult chargée. 
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Le roi de France s'excusait en disant: «Quand notre 
seigneur de père trépassa de ce siècle, nous étions 
encore moult jeune) si avons cru le conseil de ceux 
qui fious ont gouverné jusque» à ores; et si nous 
avons abusé ou folié (égaré), à eux en est la coulpe 
(faute) et non à nous; et puisque nous en sommes 
informés si avant, nous y pourvoirons brièvement 
tellement que on s'en apercevra. » 

Le roi Charles de France sentit et entendit bien 
ces paroles, mieux que oncqueg mais il n'eût fait, et 
dit à soi même, et aussi à ceux de son conseil de sa 
chambre, qu'il y pourvoirait Et en parla à son frère 
le duc d'Orléans comte de Blois et de Valois, lequel 
il eut tantôt à sa volonté; et ils eurent aussi leur 
oncle de Bourgogne , car quoiqu'il eût obéi à celui 
qui se nomma et escripsy (écrivit) pape Clément, il 
n'y eut oncques ferme fiance; mais les prélats du 
royaume de France, et par spécial Guy de Roye, ar- 
chevêque de Rheims, les archevêques der Sens, de 
Rouen et Févêque d'Autun l'avoient bouté et tenu 
en cette créance. Or fut avisé au détroit conseil du 
roi de France que si ils vouloient remetttre l'église 
à point il convenait avoir l'accord de toute Alle- 
magne. Si furent envoyés* ufîisants hommes, cheval- 
lier* et clercs de droit * desquels maître Pierre 
Plaies en fut l'un, en arabassaderie ea Allemagne, 
devers le roi de Bohême et d'Allemagne qui s'es- 
cripsoit (appeloii) roi des Romains; etfutadonc 
tant procuré par les dits ambassadeurs que uue 
journée, fut assignée à être, le roi d'Allemagne et son 
conseil, et Je roi de Fi *nc# et son conseil, en la cité 
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de Rherms; et eurent en convenait lies deux rois de 
y être; et afin que nuls prélats de côté, cardinaux, 
archevêques ni évêques ne leur pût briser leurs 
propos et imagination qu'ils avoient de bien faire, 
on fit courir une renommée que ces seigneurs et rois-, 
et leurs consaux qui se dévoient trouver à Rheims, 
rassemblée se fèroit pour traiter un mariage du fils 
le marquis de Blanquebourch (Brandebourg) frère 
au roi d'Allemagne et de une fille que le duc d'Or- 
léans avoitj et moyennant ces besognes on parlerait 
(Pautres matières. 

En ce temps que ces traités se feisoieot et apprc*- 
choient, trépassa de ce siècle à son hôtel à Avesnes en 
Ha in a ut, messire Guy deChâtillon, comte de B lois, 
et fut porté à Yalenciennes et enseveli en une cha* 
pelle à saint François, église des frères mineurs; et 
la chapelle où il fut premièrement mis est nommée 
la chapelle d'Artois. Vérité est qu'il en faisoit faire 
une très belle et très noble au pourpris du clos des- 
dits frères v et assez près de là, où il cuidoit gésir. 
Mais ce comte de Blois mourut si endetté de toutes 
parts, et si petite ordonnance fut de ses biens, que 
le sien, rentes et revenues, ne purent fournir ses 
dettes;et convint la comtesse de Blois sa femme, Ma- 
rie de Namur, renoncer à tous meubles. Ni elle n'osa 
accepter le testament, ni pointne le trouva à son con- 
seil; et se trait (retourna)la dite dame à son douaire 
de la terre de Chimay et de Beau mont; et les héri- 
tages allèrent où ils dévoient aller. Leduc d'Orléans 
eut la comté de Blois; car il en avoit payé, vivant le 
comte Guy de Blois, deux cent mille couronnes 
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de France; et les terres de Haînaut, de Hollande 
et de Zélande allèrent au duc Àubert de Bavière 
comte de Hainaut; et la terre d'Àvesnes, de Lan- 
drecies et de Louvion en Thierasche échurent à 
Jean de Blois que on dit de Bretagne. Et si le des- 
sus dit comte Guy n'eût fait le vepdage que il fit» il 
étoit son droit hoir de la comté de Blois. Considé- 
rez le grand dommage que un seigneur peut faire à 
son hoir par croire mauvais conseil. 

J'en ai fait pour tant narration ^ que le 
comte Guy de Blois mit grande entente à son 
temps, à ce que Je, sire Jean Froissart, vôulsisse 
(voulusse) dicter et ordonner cette histoire; et moult 
lui coûta de ses deniers; car on ne peut faire si 
grand fait que ce ne soit à peine et à grand coûtage. 
Dieu en ait l'âme de lui! ce fut monseigneur et mon 
maître et un seigneur honorable et de grande re- 
commandation; et point ne lui besognoit à faire les 
pauvres traités et marchés : qu'il fit et à. vendre son 
héritage; mais il créoit et crut légèrement ceux qui 
nul bien ni honneur ni profitne lui vouloient.Le sire 
de Coucy son cousin qui mourut à Burses (Brousse) 
en Turquie fut moult coupable de ce fait Dieu lui 
fasse mercy ! Or revenons aux besognes d'Agleterre. 



(i) Cette addition est tirée du manuscrit du roi Nj\ 83a3 ^ Johnes l'a in- 
sérée aussi dans sa traduction d % aj;ies un manuscrit du Musée Bri- 
taauiqoe J. A. B. 
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CHAPITRE LXL 

Db la. mort du doc m Glocestre et du comte d'à- 

JIUHDEL ET COMMEHT LES ONCLES DU KOI bA»GUB- 

terre, c'est k savoir le duc de lia-hclstre et le duc 
d'York et les Loitdriess s'en couteutèrent. 

Vous savez, si comme il çst ci*dessus contenu en 
notre histoire où il parle et traite des haines couver- 
tes lesquelles étaient engendrées de long-temps et 
par plusieurs cas entre le roi Richard d'Angleterre 
et son oncle le duc Thomas de Glocestre, lesquelles 
haines le roi ne voulut plus porter ni celer mais 
ouvrer de fait, et mieux aimoit, comme iidisoit et 
que conseillé étoif , qu'il détruisît autrui qu'il fut 
détruit, Et avez ouï comment le dit roi fut au châtel 
dePlaissy à trente milles de Londres; et par belles pa- 
roles et fausses, comme cil (celui) qui vouloit être 
au-dessus de son oncle, Pamena et mit hors de son 
châtel de Plaissjr et le mit assez près de Londres et 
sur un vert chemin qui tourne droit sur ta rivière 
de la Tamise, et étoit entre dix et onze heures. Et 
avez ouï comment le comte Maréchal qui là étoit 
en [embûche l'arrêta de par le roi et le tourna de- 
vers la rivière de la Tamise, et avez ouï comment 
le dit duc cria après le roi pour être délivré de ce 
péril, car tous ses esprits sentirent tantôt, en cet 
arrêt faisant, que les choses se portaient mal à l'en- 
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contre de lui. Mais le roi, par laquelle ordonnance 
et commandement tout ce «se faisoit, fit la sourde 
oreille et chevaucha toujours devant lui et vint cette 
nuit au cbâtel à Londres. Le duc de Glocestre son 
oncle fut autrement logé, car voulsist (voulût) ou 
non, de fait et de force, on le fit entrer dedans une 
barge, et de cette barge en une nef quigissoit à l'an- 
cre en mi (milieu) la rivière de la Tamise; et là fut 
mis; et y entrèrent le comte Jd aréchal et toutes ses 
gens; et seboutèrent aval & rivière; et firent tant par 
J'aide du vent que le lendemain , sur le tard, ils vin- 
rent à Calais, le comte Maréchal étoit capitaine de 
Calais, sans^ee çue on ensçût rien fors les officiers 
du roi en la ville de Calais. Vous devez savoir 
que quand la eoaooissance de la prise du duc de 
Glocestre fut venue à Plaissy devers la duchesse de 
Glocestre et ses enfants, ils furent grandement trou- 
blés et ébahis; et sentirent tantôt que les choses 
ail oient mal, et étoit le duc leur sire en grand péril 
de sa vie; et en demandèrent conseil à messir* 
JeanLackiugay quelle chose en étoit bonne à faire 
Le chevalier répondit et dit: * Le meilleur est d'en- 
voyer devers messeigneurs de Lancastre et d'York 
ses frères; car par eux et par ce moyen se pourra 
briser le mal-talent (mécontentement) que le roi a 
sur monseigneur de Glecestre; et non par autrui, car 
il ne les oseroit courroucer. La duchessedeGlocestre 
lit tout ce qpe^ou chevalier lui conseilla, et envoya 
tantôt grands messages devers les deux ducs qui 
ne sp tenoient pas ensemble, mais bien loin l'un de 
l'antre. Si furent tous courroucés de la prise de leur 
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frère, et en rescripsirent (écrivirent) et mandèrent à 
la duchesse de Gfocestrè que point ne fût trop dé- 
confortée de son mari leur frère, car le roi leur ne- 
veu ne l'oseroit traiter fors par jugement et par rai- 
Son, ni point tie lui seroit souffert. La duchesse de 
Glocestre et ses enfants se réconfortèrent aucune- 
ment sur ces paroles. 

Le roi d'Angleterre, de bon matin se départit du 
châtel de Londres efcvint a Eltham, et là se tint 
Et ce propre jour, au soir, furent amenés au châ- 
tel de Londies et mis en la cour des officiers du 
roi, et là emprisonnés, les comtes d'Arundel et de 
Warwici , dont on fut trop émerveillé parmi la cité 
de Londres et sur le pays; et grandes murmurations 
en montèrent, mais nul n'en osoit faire fait ni partie 
à l'encontre du roi qui ne lui tournoit à grand en- 
nui et déplaisance. Et disoient toutes gens, cheva- 
liers, écuyers et bourgeois de Londres et des cités et 
bonnes villes d'Angleterre: « Nous nous en avons 
beau taire et souffrir, ve-la le duc de Lancastre et le 
duc d'York, les frères au duc de Glocestre, qui bien 
y pourvoiront quand il leur plaira. » Voirement 
(vraiment) y eussent-ils bien pourvu si ils connus- 
sent bien le courage (^cœur) du roi et quelle chose il 
avoit empensé à faire de leur frère; mais pour tant 
qu'ils n'en firent nulle bonne diligence, tournèrent 
les choses mal ainsi que je vous recorderai. 

Quand le duc de Glocestre fut amené au châtel 
de Calais et il se vit là enclos et privé de ses hommes , 
si se commença à douter et effrayer trop grande- 
ment, et dit au comte Maréchal: « Pour quelle 
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cause suis- je mis hors d'Angleterre et ci amené. ? 11 
me semble que vous me tenez eu prison 5 laissez moi 
aller ébattre parmi la ville et voir la forteresse» les 
hommes et gardes de la ville.» — «Monseigneur, ré- 
pondit le comte Maréchal, ce que vous me deman- 
dez je n'oser ois faite nullement, car vous me êtes 
chargé en garde sur ma vie. Le roi monseigneur, 
pour présent est un peu courroucé contre vous. Si 
veut que vous vous teniez ici et déportiez avecques 
nous ; et vous le ferez tant que j'aurai autres nou- 
velles; et si Dieu plaît ce sera prochainement, car 
de votre déplaisance, si Dieu m'aist (aide), je suis 
fort courroucé , si pourvoir y pou vois; mais savez 
que j'ai mon serment au roi. Si me convient obéir, 
et y obéirai pour mon honneur. » 

Le duc de Glocestre n'en pouvoit avoir autre 
chose; et bien lui jugeoienî ses esprits, selon aucuns 
apparents qu'il vit un jour, qu'il étoit en péril de sa 
vie; et requit à un prêtre qoi chanté a voit messe de- 
vant lui que il fût confessé;il le fut, et par grand loi- 
sir; et se mit là devant l'autel en bon état de cœur, 
dévot et contrit; et pria et cria à Dieu merci de tou- 
tes choses; et fut dolent et repentant de tousses 
péchés; et bien avoit métier qu'il entendît à sa cons- 
cience purger, car le meschef lui étoit plus prochain 
qu'il ne cuidoit(croyoit); car, ainsi que je fus infor- 
mé, sur le point du dîner et que les tables étôient 
mises au châtel de Calais, ainsi qu'il de voit laver 
ses mains, quatre hommes à ce ordonnés issirent 
d'une chambre et lui jetèrent une touaille (ser- 
viette) au col et l'estraiugnirent (serrèrent) telle- 
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ment, les deux d'an lez et les autres deux d'autre, 
qu'ils Pabattirenl à terre, et là l'étranglèrent d'une 
toupille, et lui cloîrrent (fermèrent) les yeux (l) , et 
tout mort, ils l'apportèrent sur un lit et le dévêtirent 
et déchaussèrent tout mort et le couchèrent entre 
deux linceuls, et mirent son chef sur un oreiller et 
le couvrirent de manteaux fourrés; et puis issirent 
en la chambre, et vinrent en la salle tous pourvus 
de ce qu'ils dévoient dire et faire, en disant tels pa- 
roles, que une défaute de maladie de popolésie 
(apoplexie) étoit prise au duc de Gloeestre en la- 
vant ses mains et que à grand' peine on l'avoit porté 



(i)Oo trouve dans les rôles des parlements. (Pari. Plac. V. 3. P. 45a et 
453.) la déposition d'an nommé John Halle, un des complices de ce 
«rime et vulet du duc de Norfo-k , qui donne de ce meurtre une relation 
dont les détails sont différents. Suivant John Halle, le duc de Norfolk 
yînt le trouver a Calais, l'arracha du lit , et en le frappant sur la tête, le 
força, sous peine de la vie, k Tarder dans l'exécution du duc de Gloces- 
ter. Ils aliér-èût donc e osemble k une église et y trouvèrent d'autres person- 
nes qui venoient de s'obliger par serment au secret. Us accompagnèrent 
h l'auberge où étoit le prince d'Angleterre le duc de Norfolk qui pinça 
Halte et sept autres dans une chambre voisine et sortit. On amena alors 
fe duc de Gloeestre quifot remis entre Us mains de Série valet du roi et 
de Francys valet du duc d'Âlbe marie. En les voyant, le duc de Gloees- 
tre s'écria: « Je vois bien maintenant que c'en est fait de moi. » Série et 
Francys coud vinrent alors le doc dans une autre chambre sous prétexte 
d'avoir a lui parler, et lui annoncèrent que le roi avoit ordonné sa mort; 
le duc de Gloeestre répondit: que puisqu'il eu étoil ainsi, il ne lui restoit 
qu'a se soumettre. Ils lui proposèrent d'envoyer chercher un confesseur ; 
ilyoonaentit et je coafessa.Ils détendirent alorssur m» lit et jetèrent un lit 
de plume sur lui; trois autres personnes retenoient les coîés du lit de 
plume tandis que Série et Francys le pressoient sur s« bouche jusqu'à ce 
jquHl cet expiré. Pendant tout ce temps trois autres .des assistants à 
genoux pleuraient et priaient pour son âme tandis que Halle iaisoit le 
guet k la porte. Lorsqu'il fut mort, le duc de Norfolk vint datts la cham- 
bre ve'riGer si en effet il avoit cessé de vivre. J . A. B. 



Digitized 



by Google 



(i397) D E JEAff FROISSART. 81 

coucher. On tint ces paroles en public au cliâtel et 
en la ville, et bien le crurent les aucuns, et les autres 
non. 

Dedans deux jours après, renommée fut que le 
duc de Glocestre étoit mort sur son lit au cliâtel de 
Calais et s'en vêtit le comte Maréchal de noir, pour- 
tant (attendu) qu'il étoit son cousin moult prochain; 
et aussi firent tous chevaliers, et écuyers qui en Ca- 
lais étaient ; et s'épartirent plus tôt les nouvelles delà 
mort du duc de Glocestre es parties de France et v 
de Flandre que en Angleterre. Si en furent moult 
de François réjouis y car commune renommée couroit 
que jà ne seroit bonne paix entre France et Angle- 
terre ni point d'amour n'y auroit tant que ce duc 
de Glocestre fut en vie: et aussi aux traités qui te- 
nus s'étoient par plusieurs fois entre les François 
et les Anglois il avoit été plus rebelle et contraire 
que nul de ses frères. Et pour la mort de lui cure 
n'avoit-on en France; comment que ce fût, ils n'en 
faisoient compte. Pareillement en Angleterre, plu- 
sieurs hommes, chevaliers et écujers, et officiers du 
roi, qui l'a voient douté et craint trop grandement 
pour ses crueuses et merveilleuses manières, furent 
tous réjouis de sa mort; et furent entre ceux ramen- 
ais (rappelés) le duc d'Irlande lequel il avoit bouté 
hors d'Angleterre et envoyé en exil; aussi messire 
Simon Burley qui si vaillant chevalier etprud'homme 
avoit été et servi le prince de Galles et le royaume 
d'Angleterre, et il l'avoit fait décoller et mourir hon- 
teusement; et aussi messire Robert Trésilien, mes- 
sire Nicolas Bramber; messire JeanStandwich et plu- 

FROISSART. T. XIV. 6 
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sieurs autres. Si en fut lé dit ducdeGIocestre moins 
plaint parmi Angle terre, fors de ceux lesquels avoient 
été de son conseil et opinion. 

Le duc mort à Calais il fut moult honorablement 
embaumé et mis en un vaissel de plomb et dessus 
couvert de bois, et envoyé en cet état par mer en An- 
gleterre^ Et arriva la nef qui apporta le corps des- 
sous le châtel de Hadelée (Hadleigh) sur la rivière 
de la Tamise, et de là amené par charroy tout sim- 
plement au châtel de Plaissy et mis en l'église, la- 
quelle le dit duc avoit fait édifier et fonder en l'hon- 
neur de la sainte Triuité; et là avoit mis douze cha- 
noines qui moult dévotement y font le divin office; 
et là fut enseveli. 

Vous devez savoir que la duchesse de Glocestre 
et OfFrem (Humphrey)son fils et fils au dit duc des- 
sus nommé et leurs deux filles furent moult décon- 
fortés, et bien l'avoient où prendre, quand le duc de 
Glocestre leur sire et père fut là amené tout mort; 
et encore doublement eut la dite duchesse grand 
courroux , car le comte Richard d'Arundel son on- 
cle le roi Richard fit décoller publiquement en la rue 
de Cep (Cheapside) % à Londres, et n'osa nul haut 
baron d'Angleterre aller au devant ni conseiller le 
roi du contraire; et fut le dit roi présent à cette jus- 
tice faire; et fut faite par le comte Maréchal qui 
avoit à femme la fille au comte d'Arundel et il 
. même lui banda les yeux. 

Le comte de Warwick fut en grand'aventureà être 
aussi décollé, mais le comte deSalsebéry(Salisbury) 
qui moult bien étoit du roi pria pour lui, et aussi 
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firent autres barons, seigneurs et prélats d'Angle- 
terre, et si acertes (vivement) que le roi s'inclina à 
leur prière, mais il dit qu'il fût mis en tel lieu que 
jamais il ne vînt en place, car le roi ne lui vouloit 
point pardopuçr absolument son méfait; car bien 
avoit desservi ^mérité) mort quand il avoit été du 
conseil et accord avecques le duc de Glocestreet le 
comte d'Arundelde vouloir briser la paix et les trê- 
ves données, accordées et scellées entre lés deux 
rois de France et d'Angleterre, leurs conjoints et ad- 
hérents, et que cet article étoit cas qui requéroit puni- 
tion de mort honteuse, caries trêves étoient jurées et 
données par telle condition de l'un côté et de l'autre 
que quiconque les enfreignoit ni conseillèrent en- 
freindre il étoit digne à recevoir mort. Le comte de 
Salsebéry qui très spécialement prioit pour le comte 
de Warwick, car ils a voient été compagnons d'ar- 
mes toujours ensemble, l'excasoit et disoit qu'il étoit 
moult ancien, et que le comte d'Arundel et le duc 
de Glocestre favoient déçu par leurs par oies, et que 
cette affaire et péché pour lequel ils étoient morts 
n'avoit point été de son mouvement mais par eux, 
et que oneques ceux de Beau champ ne firent ni pen- 
sèrent trahison contre la couronne d'Angleterre, et 
que ce comte de Warwick étoit chef de ceux et des 
armes de Beauchamp, et descendoient tous ceux de 
Beauchamp du comte de Warwick. Le dit comte de 
Warwick par pitié fut respité (épargné) de la mort 
et taxé à cette pénitence que je vous dirai II fut en- 
voyé en l'île de Wisgue (Wight) qui est des te- 
nures d'Angleterre, et lui fut dit ainsi: « Comte de 

6* 
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Warwick, ce jugement va tout droit devant lui. 
Vous avez desservi (mérité) mort telle que le comte 
d'Ârundel a reçue, mais les beaux services et grands 
que du temps passé vous avez fait au roi Edouard 
de bonne mémoire, à monseigneur le prince son fils, 
à la couronne d'Angleterre, et deçà là mer comme 
par delà, vous aident bien; et ont lé roi et son con- 
seil pitié de vous et vous rendent la vie, mais il est 
ordonné et dit, par jugement et sentence, que vous 
entrerez en Pile de Wisgue(Wîght) et là vivrez tant 
que vous pourrez; et aurez assez du vôtre pour tenir 
votre état, ni jamais de là ne partirez ni ystrez (sor- 
tirez). » 

Le comte de Warwick prit en bon gré celte pu- 
nition et en remercia le roi et son conseil quand 
ils lui respitoient (épargnoient) la vie; et ordonna 
ses besognes le plus brief qu'il put, car il y de voit 
être et entrer dedans un jour que on lui assigna; il 
y fut et une partie de son état. L'île de Wisque(Wi- 
ght) est environnée de la mer et sied à l'encontre 
de Normandie; et y a assez lieu et place pour de- 
meurer un seigneur, mais il fout qu'il soit servi et 
administré des terres voisines, autrement il ne se 
pourroit point étoffer. Ainsi se portèrent ce juge 
ment et les ordonnances en Angleterre qui se mul- 
tiplièrent toujours en pis, ainsi que vous orrez re- 
corder avant en l'histoire. 

Quand la connoissance fut venue au duc deLan- 
castre et au duc d'York que le duc de Glocestre 
leur frère étoit mort à Calais , tantôt ils imaginè- 
rent que le roi leur neveu Tavoit fait mourir. Pour 
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ces jours ils n 'étaient pas ensemble, mais se tenoient 
l'un çà et l'autre là en leurs places et manoirs selon 
la coutume d'Angleterre^ Si écrivirent l'un à l'autre 
à savoir comment ils s'en cheviroient; et vinrent 
à Londres, pourtant que bien ils sa voient que les 
Londriens étoient moult courroucés de la mort du 
duc leur frère Quand ils furent là venus ils eurent 
parlement ensemble, et dirent que ce ne faisoit pas 
à souffrir que d'avoir mort et meurtri leur frère, un 
si haut prince et vaillant que le duc de Glocestre, 
pour paroles oiseuses; car voirement». quoiqu'il eût 
parlé volagement de chaud sang à l'encontre des 
trêves données et scellées entre France et Angle- 
terre, si n'en avoit point ouvré de fait, et que entre 
faire et dire a trop grand' différence, ni point pour 
paroles il ne pouvoit desservir (mériter) mort ni 
punition si crueusej et dirent qu'il convenoit qu'il 
fût amendé; et furent les deux frères sur un état 
que pour trou hier toute Angleterre, car bien avoit 
qui leur conseilloient, et par spécial le lignage du 
comte d'Arundel lequel est moult grand et fort en 
Angleterre, et cil (celai) aussi du comte d'Ëstafort 
(Stefford). 

Le roi d' Angleterre pour ces jours se tenoit à 
Eltham et avpit mandé et semons tous hommes de 
fief qui de lut tenoient et qui foi lui dévoient; et 
avoit amassé et pourvu autour de Londres et en la 
comté de Kent et en Souxesses (Susses) plus de dix 
mille archers; et avoit son frère, messire Jean.de 
Holland, de-lez (près) lui, le comte Maréchal, le 
comte de Salsebéry , et grand aombre dç chevaliers 
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et barons d'Angleterre; et manda aux Londriens 
que point ne reœuillissent le duc de Lancastre. Les 
Londriens répondirent à ce et dirent qu'ils ne sa- 
voient choses au duc de Lancastre pourquoi ils le 
dussent refuser. Et demeura le duc de Lancas- 
tre à Londres, et le comte Derby son fils, et aussi 
le duc d'York lequel avoit un fils qui se nommoit 
Jean et comte de Rostellant (Rutland), et étoit si 
bien du roi que nul mieux; et Paimoitledit roi 
avec le comte Maréchal outre mesure; et le comte 
de Rostellant se dissimuloit grandement de la mort 
son oncle le duc de Gtocestre et mantroit assez qu'il 
eut volontiers vu que paix fût entre toutes parties j , 
et dtsoit bien que son oncle avoit eu tort en plu- 
sieurs cas devers le roi son cousin. Les Londriens 
pareillement considéraient le grand meschef qui 
pouvoit venir en Angleterre par la dissension des 
oncles du roi et des alliances des uns et des autres , 
et regardoient, puisque ce meschef étoit avenu on 
ne le pouvoit recouvrer, et que le duc de Glocestre 
en aucune manière en avoit été cause par trop par- 
ler et vouloir émouvoir tout le royaume à rompre 
et briser les trêves qui données, jurées et scellées 
et oient entre France et Angleterre; et dissimulèrent 
grandement les Londriens; et virent les plus sages 
que ce ne faisait pas à amender pour le présent Et 
doutèrent le roi de France et sa puissance, et leurs 
marchandises à perdre. Si commencèrent à traiter 
et aller par cause de moyen entre le roi d'Angleterre 
et le duc de Lancastre lequel eut aussi plusieurs 
imaginations* car la mort de son frère lui tournoit à 
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grand' déplaisance Aussi il véoit queje roi Richard 
son neveu étoit par mariage grandement allié au 
roi de France, car il avoit à femme sa fille, et avoit 
le dit duc deux de ses filles par de là la mer, Tune 
reine d'Espagne et l'autre de Portugal qui pou- 
voient très grandement moins valoir des François 
s'il émouvoit guerre à l'encontre du roi son neveu. 
Et convint adonc le dit duc briser sot* courage, 
voulsit ou non, de toutes choses, et descendre à la 
prière des Londriens et aucuns prélats d'Angleterre 
qui de ce s'entremettoient en bien comme bons 
moyens entre le roi d'Angleterre et ses oncles; et 
vint le roi à accord et à paix, parmi tant qu'il pro- 
mit que de ce jour en avant il s'ordonneroit tout 
entièrement par le duc de Lancastre, et ne feroit 
rien hors de son conseil. Mais de cette parole et 
promesse il ne fit rien et se mésusa plus aprè&que 
devant et se laissa for-conseiller de mauvais conseil, 
dont trop grandement il lui meschéy (arriva mal) 
ainsi que vous orrez recorder avant en l'histoire, 

Ainsi vint le roi d'Angleterre à paix à ses oncles 
de la mort du duc de Glocestre, et commença à ré- 
gner plus fièrement que devant; et s'en vint tenir 
son état en la comté d'Excesses (Essex) qui terre et 
pays avoit été au duc de Glocestre et devoit être à 
son fils Offrem ( H urapbrey) héritier de la dite terre; 
mais le roi prit tout en saisine par devers lui; et 
l'ordonnance est en Angleterre que le roi a en garde 
tous les héritages des enfants qui demeurent orphe- 
lins de père dessous l'âge de vingt et w an et. puis 
leur sont rendus leurs héritages. Le roi Richard prit 
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la garde de son cousin et héritier de Glocestre et 
attribua toutes ses terres et possessions à son pro- 
fit et mit Offrem (Humphrey) le jeune héritier de- 
meurer de-lez lui , et la duchesse de Glocestre et ses 
deux filles de-lez sa femme la reine. Le duc de Glo- 
cestre en son vivant étoit de son droit héritage con- 
nétable d'Angleterre, mais il ôtacet office et ce droit 
à l'héritier et le donna an comte de Rostellant (Ru- 
tland) son cousin. Et commença le «Bt roi à tenir si 
grand état que oncques àvoit eu roi en Angleterre, 
qui à'cent mille nobles par an dépendît, tant que le 
dit roi faisoit; et tenoit pareillement avecques lui 
l'héritier d'Arundel fils au comte d'Arundel lequel 
il avoit fait décoller à Londres, ainsi que ci dessus 
est dit; et pour ce que un des chevaliers du duc de 
Glocestre qui se nommoit Ccrbet en parla une fois 
trop avant à Pencontre du roi et de son conseil , il 
fut pris et tantôt décollé. Messire Jean Lackingay 
en fut aussi en grand péril; mais quand il vit que 
les choses se portoient diversement, il dissimula le 
mieux qu'il put et sçut , et se départit de l'hôtel de 
la duchesse de Glocestre sa dame et alla ailleurs 
faire sa demeure. 

En ce temps n'y avoit si grand en Angleterre qui 
osât parler de chose que le roi fit ni voulsist faire, 
et il avoit conseil propre pour lui, et chevaliers de 
sa chambre qui Penhortoient à faire tout ce qu'ils 
vouloient j et tenoit le roi à ses gages et à délivrance 
bien deux mille archers qui continuellement nuit et 
jour le gard oient, (l) car il ne se tenoit pas bien as- 

(x) Cette tyrannie née de la peur qui rendit le roi Richard si odieux. 
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sure de ses ondes ni de ceux chi lrgnage du comfe 
«TAruude!. 

CHAPITRE LXI1. 

De la grand' assemblée qui put faite eh la ville db 
Rhetms tant de l'empire d'Allemagne comme du 

ROYAUME DE FRANCE SUR l/ÊTÀT BT UNION DE SAINTE 
ÉGLISE. 

En ce temps se fit une gran d'assemblée de seigneurs 
en la- cité de Rheiras, tant de l'empire d'Allemagne 
que du royaume de France; et fut la cause telle que 
pour mettre Péglise en union. Et fît tant le roi de 
France par prières et par moyens que le roi d'Aile- 
magne (l) son cousin vint à Rheiras atout (avec) son 
conseil (a) y et pour ce que on ne voulut pas donner à 
entendre généralement que cette assemblée se fit 
tant seulement pour parler des papes, de celui qui 

a excite le* plaintes de tous les poètes et prosateurs do temps. On trouve 
dans Jacbron-cpe métrique de Har dinge quelques vers sur cette manie 
du roi qui s'étoit composé une garde d'hontmes du comté de Chesler éter- 
nellement en permanence auprès de lui et devenus comme, uoe sorte de 
gardes du corps. Richard fut en effet accusé par le parlement d'avoir ap- 
pelé autour de lui des malfaiteurs du comté de Chester qui eu traversant 
le royaume avec lui, battoieot, blessaient, pilloient et tuoient les gens 
et refasoient de payer ee qu'ils prenoîeot. J. A. B. 

( i) Wenceslas de Luxembourg. J. A. B. 

(2) Cette même année Charles Vf reçut une ambassade de Manuel 
empereur de Contfatotinople qui loi de-uandoit du secours contre les 
Turcs qui menaçoient d'anéantir les Grecs. (Voyez sa lettre dans d'ano- 
nyme de St. Denis page 1^97.) et une autre ambassade de Bajaiet lui 
même. J. A. B. 
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se tenoit à Rome et de celui qui se tenoit en Avi- 
gnon, les seigneurs firent courir renommée que le 
roi d'Allemagne et les seigneurs de l'Empire ve- 
noient là pour traiter un mariage du fils au marquis 
de Blanquebourch (Brandebourg) à la fille du duc 
d'Orléans; et étoit ce marquis frère au roi d'Aile- 
magne. Si se logea le roi de France au palais de l'ar- 
chevêque; et là étoient les ducs de Berry, d'Orléans, 
de Bourbon, le comte de SaintPol et plusieurs hauts 
barons et prélats de France. Et quand le roy d'Al- 
lemagne entra dedans la cité de Rheims, tous ces sei- 
gneurs et prélats, et le roi Charles de Navarre qui 
aussi étoit là, allèrent tous à Fencontre de lui et le 
recueillirent doucement et liement, et le menèrent 
premièrement en l'église Notre-Dame et puis en l'ab- 
baye de Saint Remy. Là fut le roi et tous les sei- 
gneurs d'Allemagne logés qui avecquesluï étoient 
venus, au plus près de lui que on put par raison ; et 
étoit ordonné du roi de France et de son conseil, 
que tout ce que le roi d'Allemagne et ses gens dé- 
pendraient en la cité de Rheims, tout étoit compté 
et délivré de par les officiers du roi de France, et si 
largement fait et de toutes choses que nulle défaute 
n'y avoit Et convenoit bien aux Allemands pour 
délivrance, tous les joursqu'ilsséjournèrenten la cité 
de Rheims, dix tonneaux de harengs, car ce fut en 
temps de carême, et huit cents carpes, sans les autres 
poissons et ordonnances. Considérez quels grands 
coûtages là furent; et tout ce paya le roi de France. 
Quand le roi d'Allemagne vint la première fois 
devers le roi de France au palais, tous les seigneurs 
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dessus nommés Fallèrent quérir à l'abbaye de Saint 
Remy et le amenèrent en grand arroy au palais. 
Quand ces deux rois s'entrecontrèrent et virent pre* 
mièrement, ils se firent moult de honneurs et révé- 
rences, car bien éioient nourris et induits à ce faire, 
et par spécial le roi de France plus que le roi d'Al- 
lemagne, car Allemands de nature sont rudes et de 
gros engin, si ce n'est au prendre à leur profit, mais 
à ce sont-ils assez experts et habiles* Tous ces sei* 
gneurs de France et d'Allemagne qui là étaient s'en* 
tre-acointèrent de paroles et de contenances moult 
grandement. Et donna le roi de France à dîner au 
roi d' Allemagne et à tous les Allemands (,) . Et fut 
l'assicte de la table telle que je vous dirai. A la table 
du roi premièrement fut assis le patriarche de Jéru- 
salem , le roi d'Allemagne après , le roi de France le 
tiers, et le roi de Navarre le quart; et plus n'en jr 
eut assis à cette table. Aux autres tables furent assis 
seigneurs et prélats d'Allemagne. Ni nuls des sei- 
gneurs de France ne sirent , mais servirent Et ap- 
portèrent tous les mets à la haute table du roi, les 
ducs de Berrjr , de Bourbon, le comte de Saint Pol 
et les hauts barons de France; et le duc d'Orléans fit 
toutes ses assises. Vaisselle d'or et d'argent couroit à 
tel largesse parmi le palais comme si elle fût toutede 
bois; et fut ce dîner étoffé de toutes choses si gran- 



(1) Le moine de St. Denis qui étoit présent raconte que Wenceslas 
ne pat Tenir an dîner cette première ibis, attendu qu'il étoft iwe, même 
avant le dîner , et fuHl fallut lui laitier curer son vin. Le dl ner d'apparat 
fut remis au lendemain et cette fois on eut le soin de tenir l'empereur 
dans un état plus présentable. I. A. B. 
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dément que merveilles s eroit à recordir et je fus in- 
formé que le roi de France donna à son cousin le roi 
d'Allemagne toute la vaisselle d'or et d'argent qui; 
étoit au palais, tant au dressoir comme ailleurs, efc 
tous les ornements et parements de la salle et de la* 
cfaambredu roi d'Allemagne là où. il se cetraist (reti- 
ra) après dîner, vin et épices piisjet fut prisé ce don* 
à deux cent mifle florins, et encore furent donnera* 
beaux les Allemands qui là étoient grands dons et 
tous présents de vaisselle d'or et d'argent, de quoi 
tous les Allemands et autres gens d'étranges nations 
qui venus étoient voir l'état, s'émerveillèrent, et de 
lagrand'puissancequiest et peut être au royaume de 
France. Ces rois séjournants en la cité de Rbeûas,. 
leurs consaux se mirent ensemble par plusieurs fois 
sur Pétat pourquoi ils étoient là venus j tant du ma- 
riage d'Orléans et de Blanquebourg(BraBdebjWirg) 
que pour le fait des papes et de l'église; et eut en 
ees consaux plusieurs propos retournés. Toutefois le 
mariage dessus nommé fut accordé et tout publié 
parmi la cité de Rhekns, mais tant que an fait de l'é* 
glise et des papes, hors du conseil il n'en fut pou* 
lors rien sçu j mais ce que accordé étoit fut en con- 
seil tenu secret; et ce que j'en ai écrit je l'ai sçu de- 
puis par les apparences. 

Accordé fut que maître Pierre d'Ailly ,évêque de 
Cambray,iroit en légation, tant de par le roi de 
France que de par le roi d'Allemagne, à Rome de- 
vers celui qui se nommoit et escripsoit (écrivoit) 
pape Boniface, et traiteroit devers lui, de par ces 
deux rois dessus nommés, que ilsevoulsist soumettre 
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à ce <jue entendre à faire une autre élection d^ pape; 
et si droit à être a voit, en ce cas. il demeurerait 
pape; et si le contraire étoit vu ni trouvé ,il sedépor- 
teroit; et chacun de ces deux papes qui rebella se- 
roit à l'ordonnance des deux dessus dits rois, il serait 
dégradé, et lui seraient clos tous droits de l'église, 
et prendrait le roi de France sur lui, son fils le 
roi d'Angleterre, le roi d'Ecosse, le roi Henry d'E$- 
pagne;le roi Jean de Portugal, le roi Charles de Na- 
varre et le roi d'Arragan; etdie roi d'Allemagne 
prendroit sur lui son frère le roi Louis de Hongrie 
et tout le royaume de Bohême et toute l'Allemagne 
jusques en Prusse pour amener à leur volonté Et fut 
ordonne et accordé des deux rois d'Allemagne et de 
France , que Févéque de Cambray retourné deRome 
et sommé ce pape Boniface de leur intention, ils se 
tourneroient, leurs conjoints et adhérents et If s 
rojaumesetpays dessus nommés; et ainsi le jurèrent 
à faire et tenir les deux rois, sans jamais y mettre 
variation ni empêchement; et se définirent leurs 
consaux sur cet état; et se départirent amiablpment 
ces rois, seigneurs et consaux les uns des autres, et 
issirent (sertirent) de la cité de Rheiqs, et retourna 
chacun en son pays. 

A ces assemblées et consaux qui furent en cette 
saison en la cité de Rheims oneques le duc de Bour- 
gogne ne fut ni voulut être; et bien a voit dit en 
devant que on perdoit toutes ses peines et ce que 
on mettait en ces Allemands, car jà n'entendroient 
chose qu'ils eussent promis ni convenance (epgagé). 
Néant-moins, pour chose que le dit duc dit, rien .ne 
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fftt laissé à faire, comme il appert par l'ordonnance 
qui faite en fut tout au long, ainsi que vous avez ci- 
dessus ouï recorder. Assez tôt après, maître Pierre 
d'Ailly, évoque de Cambra y, ordonna ses besognes 
*t se mit au chemin pour faire sa légation et aller à 
Rome, ainsi que ordonné et dit étoit des consaux et 
accords des deux rois d'Allemagne et France des- 
sus nommés. Avec tout ce, le roi de France envoya 
grands messages en Angleterre pour voir le roi Ri- 
chard lequel il tenoit à fils, et sa fille? et portaient 
nouvelles ces messages que le roi d'Angleterre se 
voulsist déterminer à ce que le roi de France et les 
François avoient ordonné et accordé. Quand ces 
seigneurs ambassadeurs de France furent venus ea 
Angleterre, ils furent recueillis du roi joyeusement; 
et quand il vit l'état dont son grand seigneur le roi 
de France lui prioit si acertes qu'il se voulsist allier 
avecques lui et tourner son royaume à son opinion, 
par quoi il fût neutre si il besognoit, si ces deux 
papes ne se vouloient soumettre à l'intention du roi 
de France, du roi d'Allemagne et de leurs consaux, 
il en répondit tantôt et dit, qu'il auroit tel son 
royaume et ses gens qu'ils feroient tout ce qu'il lui 
plairoit. Et ce dit-il premièrement pour complaire à 
ces ambassadeurs François qui moult se contentè- 
rent de cette réponse. Et quand Us eurent séjourné 
lez (près)le roi et la reine tant que bon leur sembla, 
ils prirent congé au dit roi et à la jeune reine d'An- 
gleterre, et s'en retournèrent arrière par Boulogne 
en France, et recordèrent tout ce qu'ils avoient vu 
et trouvé. Si furent ces nouvelles moult plaisants 
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au roWle France et à son conseil, et demeurèrent les 
chosies en cet état une pièce. 

Le roi Charles de Navarre qui étoit venu voir 
son cousin le roi de France et qui bien cuidoit 
(croyoit) retourner et recouvrer son héritage de 
Normandie et la comté d'Évreux, laquelle de fait et 
de force le roi de France lui avoitôté et tollu (ravi) 
et détenoit, ainsi que dit et contenu est en plusieurs 
lieux ci dessus en cette histoire, n'y put retourner 
ni revenir par quelconque voie ni manière qu'il ni 
ses consaux pussent dire, proposer ni remontrer; et 
quand le dit roi de Navarre vit qu'il perdoit sa 
peine et labourait en vain, si lui tournèrent toutes 
ces choses en grand' d épia isance ,et prit congé au {dus 
sobrement qu'il put, mal content du roi de France 
et de son conseil, et retourna arrière au royaume de 
Navarre. 

Nous nous souffrirons à parler des rois de France 
d'Allemagne et de Navarre et parlerons des autres 
accidents qui s'émurent en Angleterre dont ce fu- 
rent toutes géoérations de si grands maux que les 
œuvres pareilles ne sont point écrites, dites, ni re- 
montrées en cette histoire. Et vous le bien direz que 
je (fis vérité quand vous serez venus jusques à là; et 
«ci Pentrée et commencement dé la matière. 
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CHAPITRE LXIIL 

CoMMEtfT LE COMTE MARÉCHAL APPELA DE GAGE A OU- 
TRANCE LE COMTE DerBT FILS AU DUC DE L ANC ASTRE 
; EN LA. PRÉSENCE DU ROI ET DE TOUT SOIT CONSEIL, DOHT 
■ DEPUIS PLUSIBUR* MAUX VINRENT EN ANGLETERRE. 

Ije roi Richard d'jAngleterre avoit une condition 
telle que quand il encbargeoit un homme il le faisoit 
si grand et si prochain de lui que merveilles, ni nul 
n'osoit parler du contraire; et créoit si légèrement 
ce que on lui disoit et conseillent que roi qui eut 
été en Angleterre dont mémoire fut de grand 
temps* Et point ne se exemplioient ceux qui étoient 
en sa grâce et amour comment il en étoit mal avenu 
à plusieurs, ainsi comme au duc d'Irlande qui en 
fut bouté hors d'Angleterre et à messire Simon Burs- 
lejr (Burleigh) qui par les consaux qu'il donna au 
roi fut décollé; et messire Robert Trésilien, messire 
Nicolas Brambre, messire Jean Walourde, et plu- 
sieurs autres qui conseillés l'avoient et morts en 
étoient; car le duc de Glocestre avoit rendu grand'- 
peine à eux détruire. Or étoit-il mort ainsi que vous 
savez; dont ceux qui demeurés étoient de-lez le roi , 
et qui nuit et jour le conseilloient à leur volonté; 
n'étoient pas courroucés de sa mort; car ils suppo- 
soient que nuls ne contrediroient mais à leurs 
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volonté. Et se fondèrent les aucuns qui près du 
roi étaient sur grand orgueil* et tant qu^ils «eie 
purent câer, et par spécial le comte Maréchal qui 
4ant était en la grâce et amour du roi que nul plus. 
Et advint que, pour mieux complaireau roi *t pour 
le flatter et donner à entendre « je suis nn ton 
serviteur loyal et secret envers vous, ni je àe pour- 
rois ouït ni souffrir parole nulle qui fôt éite, pensée 
^ii proposée à Pencontre de vous » il reprit paroles 
-au roi; dont il cuida (crut) bien exploiter, et avoir 
doublement outre l'amour et la grâce du roi. Et tel 
se cuide à la fois avancer qui se recale; et Ainsi en 
;avint au comte Maréchal. Je vous dirai comment. 
Vous devez savoir que le comte Henry Derby et 
le Suc de Glocestre qui mort éttfit a voient eu à fem- 
mes et épouses deux sœure qui filles à voient été au 
comte de Herfort (Hereford)èt Northant&une con- 
nétable d'Angleterre ;«t étoient les enfants ducomfe 
Derby et du due de Glocestre cousins germains de 
par leurs mères; et ainsi ufc degré ffîoins de par 
leurs pères. A voire (vrai) dire, la * mort du due Ae 
Glocestre êtoit moult déplaisante à plusieurs hauts 
barons d'Angleterre; et en partaient et murmu- 
xoient les aueuAs soirvènt éft finalement assemble. 
Et tant les avoit le roisurnko&lés que nul semblant, 
ta où le roi le sçôt, fis n'en osoient faire m tnontror; 
car il avoit donné à entendre, et fait semer paroles 
parmi le royaume <f Angleterre, que quiconque «n 
Televeroit jamais paroles, tant du due de Glocestife 
comme du comte d'Aràndél, H serait réputé à fenji 
tnauvais et traître, et en Prndignation dfe lu^ Si 

FttOÏSSART. T. XIV. ' 7 
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que ces menaces en avoient fait cesser de parler 
moult de peuple auxquels les accidents avenus 
étaient trop déplaisants. Et dut avenir, ce terne 
durant, que le comte D.erby et le comte Maréchal 
parloient ensemble de plusieurs paroles, >et entrè- 
rent de Pun en l'autre tant qu'ils vinrent à parler 
de l'état du roi et du conseil qu'il ienoit de~lez 
(près) lui et créoit, et tant que le comte Maréchal 
happa en soi-même aucunes .paroles que le comte 
Derby dut là dire en espèce de bien, de fiance et de 
conseil; et cuida (crut) bien que jamais les paroles ne 
dussent être renouvelées; et furent adonc telles et 
non pas vilaines ni outrageuses : « Sainte Marie , beau 
cousin, et quelle chose a le roi notre cousine m pensé 
à faire ? veut-il mettre hors d'Angleterre tous* les 
nobles? Il n'y aura bientôt nully (personne). Et 
montre tout clairement qu'il ne veut pas l'augmen- 
tation de son royaume. » Le comte Maréchal ne 
répondit point à cette parole, mais dissimula et la 
tint à impétueuse trop grandement contre le roi; et 
ne s'en put taire ni couvrir en soi-même, et dit que ce 
comte Derby étoit bien escueilli (capable) de bouter 
un grand trouble en Angleterre, car il étoit si bien 
des Londriens que nul mieux de lui. Si se avisa, 
ainsi que le diable lui entra en la tête et que les choses 
tournent ainsi qu'elles doivent tourner et{a venir, ni 
on ne les peut fuir ni esche ver (éviter), que ces 
paroles seroient si notoirement remontrées devant 
le roi et là où il y auroit tant de nobles d'Angleterre 
qoe tous s'en ébahiroient. Et vint, assez tôt après 
ces paroles dites entre lui et le comte Derby, de* 



Digitized 



by Google 



T*3s8) DE JEAN FROISSàRT. 99 

vers le roi; et pour lui complaire et flatter et servir à 
gré il lui dit ainsi: «t Monseigneur, tous vos enne- 
mis et malveillants ne sont pas encore morts ni hors 
d'Angleterre. » — « Et comment, cousin, dit le roi 
qui mua couleur, pouvez-vous ce savoir ? « — » Je 
le sçais bien, répondit le comte Maréchal tant que 
pour l'heure je ne vous en parierai plus avant Mais 
afin que vous y pouryéez et remédiez hâtivement, 
faites à cette Pâques qui vient une fête solemnelle, 
et mandez, tous ceux de votre lignage qui sont en 
Angleterre qui soient à cette fête et point ne ou- 
bliez à mander le comte Derby, et vous orrez nou- 
velles qui vous seront assez étranges et desquelles 
vous ne vous donnez nulle garde maintenant Si 
vous touchent-elles de moult près. « Le roi demeura 
sur ces paroles moult pensif et pria au comte Ma- 
réchal qu'il lui youlsist autrement éclaircir; et bien 
lui pouvoit dire, car il le tiendroit eu secret. Je ne 
sçais pas si adonc il lui dit, mais le roi n'en fit nul 
semblant et laissa le comte Maréchal convenir et 
procéder avant en son opinion jet.eu avint ce que 
je dirai. Le roi d'Angleterre fit à savoir que le jour 
de la Pâques fleurie, en son manoir à Elthara il 
vouloit tenir une fête solemnelle; et que tous ceux 
de son lignage et de son sang fussent à la dite fête; 
et par spécial il en pria ses deux oncles le duc de 
Lancastre et le duc d'York et leurs enfants les- 
quels, comme ceux qui n'y pensoient que tout bien, 
y vinrent en bon, arroy. 

Quand ce vint le jour de la dite fête tenue à El- 
tham ; près dîner, et le roi retrait(retirée) en, sachant- 

7* 
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brede parement, et Ses oncles et tous les seigneurs 
aVecqueslui, ils apurent paslà longuement séjourné 
que lecomteMaréehal,pourvudecequ'il devoitdire 
et faire, s'en vint devant le roi et se mit à genoux: 
et d it ainsi: « Très cher sire, et redouté, je suis de 
votre sang et votre homme lige et maréchal d'An- 

- gleterrejsi suis de foi et de serment trop grandement 
tenu envers vous; et ai juré de ma main en la vôtre 
que je ne dois ni puis être en lieu ni place là où on 
puist(puisse) rien dire qui touche à nul vice ni malice 
à Rencontre de votre majesté royale; et là où je le 
célerois ni dissimulerois, par quelconque voie que 
ce fût, je serois etdevrois être tenu à faux, mauvais 
et traître, laquelle chose je uéyeuil pas être, mais 
tnoi acquitter envers vous en tous états. Le roi 
d'Angleterre assit son regard sur lui, et demanda : 
« Pourquoi dites vous ces paroles, comte Maréchal ? 
nous le voulons savoir. » — « Mon très cher et très 

, redouté seigneur, répondit le comte, je le dis pour- 
tant que je ne veuii rien souffrir, ni celer chose qui 
isôit préjudiciable à P encontre de vous. Faites traire 
(marcher) avant le comte Derby et je parlerai outre.» 
Adonc fut appelé du roi le comte Derby et fit lever 
le : comte Maréchal qui avoit parlé à lui à genoux. 

Quand le comte Derby fut venu avant , qui 
nul mal n'y pensoit, le comte Maréchal dit ainsi: 
« Comte Dterby, je vous dis que vous avez pensé 
- mal et parlé autrement que vous ne dussiez con- 
tre votre naturel seigneur monseigneur le roi 
^'Angleterre; quand vous avez dit qifil iï*ést mie 
digne de tenir terre ni royaume quand sa us loi et 
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justice faire ni demander à ses hommes, il eslorbe 
(trouble) son royaume, et sans nul titre de raison 
met hors les vaillants hommes qui le doivent aider 
à garder et soutenir; pourquoi je vous présente mon 
gage, et vous veuil (veux) prouver de mon corps 
contre le vôtre que vous êtes faux, mauvais et 
traître. » Le comte Derby fut tout ébahi de ces 
paroles et se trait (rendit) arrière, et se tint tout 
droit une espace sans rien dire ni demander au duc 
son père ni à s&s hommes quelle chose il dçvroit ré- 
pondre. Quand il eut pensé un petit, il se trait avant 
et prit son chapperou eu sa main, et vint devant le 
roi et le comte Maréchal et dit: « Comte Maréchal, 
je dis que tu es faux, mauvais et traître; et tout 
ce je prouverai mon corps contre le tien etvelà 
mon gage. » Le comte Maréchal qui se vit appelé 
et avôit ouï les paroles, et montroit qu'il désirait 
la bataille au comte Derbjr leva le gage et dit: 
« ConUe Derby , je mets votre parole à l'entente du 
roi et de tous les seigneurs qui sept ci. Et vous trou- 
verai votre parole en bourde (mensonge) et la 
mienne en vérité, » 

Âdonc se traist (rendit) chacun des comtes entre 
ses gens, et furent là perdues contenances et ordon- 
nances de donner vin et épices, car le roi montra 
qu'il fut grandement courroucé; et se retraist (re- 
tira) dedans la chambre, et là s'ençlouy (enferma); 
et demeurèrent ses deux oncles'dehors et tous leurs 
enfants et les comtes de Salsebery et de Hostidonne 
(Huntingdou) frère du roi. Assez tôt après le roi fit 
appeler ces deux seigneurs et entrer en la chambre 
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avecques lui Quand Us furent venus il leur de*- 
manda quelle chose éloit bonne à faire. De cette 
ordonnance ils répondirent: « Sire, faites vefcir 
votre connétable et nous le vous dirons. » Le don* 
nétable d'Angleterre comte de Rostellant (Rutlaiid) 
fat tantôt appelé. Lui venu en la chambre du roi, 
on lui dit: a Connétable, allez hors et parlez an 
comte Derby et au comte Maréchal, et les faites 
obliger que nul d'eux ne vuide ni parte hors du 
royaume d'Angleterre sans le congé du roi. » Le 
connétable fit ce dont il étoit chargé et puis rentra 
dedans la chambre avecques le roi. 

Vous devez bien croire et savoir que toute la cour 
pour la journée fut grandement troublée, et moult 
dés seigneurs, barons et chevaliers courroucés de 
cette aventure, et grandement en secret blâmé le 
comte Maréchal, mais ce qu'il a voit dit il nepouvoit 
retraire; et montroit par semblant qu'il n'en faisoit 
compte, tant étoit grand et haut et de cœur orgueil- 
leux et présomptueux; et se départirent ces sei- 
gneurs; et alla chacun en son lieu. Le duc de Lan- 
castre, quel semblant qu'il montrât, étoit fort cour- 
roucé de ces paroles; et lui étoit avis que le roi ne 
les dût plas avoir recueillies en la forme et manière 
qu'il fit, mais tournées à néant; et ainsi étoit-il avisa 
la plus saine partie de tous les barons d'Angleterre. 
Le comte Derby s'pn vint demeurer à Londres et 
tenir son état, car ily avoit son hôtel; et furent pour 
lui pleiges (cautions) le duc de Lancastre son père,, 
le duc d'Yorck son oncle, le comte de Northonbre- 
lani, et moult de hauts barons d'Angleterre, car il y 
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était bien armé. Le comte Maréchal fat envoyé au 
châtei de Londres que on dit la Tour , et Kt tint son 
état Et se pourvurent ces deux seigneurs grande- 
ment de tout ce que pour le champ appartenoit. Et 
envoya le comteBerby grands messages en Lombar- 
die devers le duc de Milan pour avoir armures à son 
point et à sa volonté. Le dit duc descendit moult 
bernent à la prière du comte Derby et mit à choix 
un chevalier qui se nomnmit messire- François que 
le comte Derby avoit HL envoyé de toutes ses armu- 
res pour servir le dit comte. Avec tout ce, quand 
ledit chevalier dessus nommé eut avisé et choisi 
toutes les armures tant de plates que de mailles du 
seigneurde Milan, le dit seigneur de Milan d f a* 
bondance, et pour faire plaisir et amour an comte 
Derby, ordonna quatre les meilleur* ouvriers ar- 
moyers (armuriers) qui fussent en Lombardie al- 
ler en Angleterre avecques le dit chevalier pour en- 
tendre à armer à son point le comte Derby. Le 
comte Maréchal d'autre part envoya aussi en Alle- 
magne et l&où il pensoità recouvrer et être aidé de 
ses amis et se pourvut aussi moult grandement pour 
tenir la journée et coûtèrent à ces deux seigneurs 
cet état à mettre sus grandement, car tous deux s'ef- 
forçoient l'un pour l'autre; et par spécial trop plus 
coûtèrent les mises et poursuites à mettre sus gran- 
dement du comte Derby que du comte Maréchal. Et 
vous dis que le comte Maréchal, quand il emprit et 
commença cette besogne, cuida (crut) trop mieux 
être porté et conforté et aidé du roi d'Angleterre 
<p!û ne fut, car il fut dit au roi de ceux qui de lui 
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prèsétoieut: « Sire, vous n'avez» que faifQ d'entre- 
mettre de cette besogne trop avant Dissimulez et 
les laissez convenir; ils $e che virent bien. Le comte 
Derbjr est tant aimé en ce pays que merveilles, et 
par espécial des Londxiens; et si le$ LQndriens 
véoient que vous voulussiez partie faire avecques. 
le comte Maréchal contre le comte Derby, vous ne 
seriez, pas bien en leitr grâce et amwt?^ mais la per- 
driez de tous points. » Le roi d'Angleterre conce-. 
voit assez ces paroles et savoit bien que on lui di- 
soit vérité; si s'en dissimuloit bonnement tant 
qu'il pouvoit et les laissoit pourvoi» d r armures efc 
d'état,, cbaeun à son endroit. 

Grands nouvelles furent en plusieurs contrées de 
ces défiances d'armes lesquelles étaient emprises en 
Angleterre être, entre le comte Derbjr et le comte 
Maréchal* et tes faits d'armes faits jusquesà ou- 
trance devant le roi et les. hauts barons d'Angle- 
terre. Et en partaient moult de gens en plusieurs ma- 
nières. Aucuns disoient,, et par espécial en France: 
« On les laisse convenir l Ces chevaliers d'Angle- 
terre sont trop orgueilleux; et quoiqu'ils y mettent 
et attendent, Ah détruiront encore tous Pim l'autre* 
car c'est la plus perverse nation qui soit au moitié, 
ni dessous le soleil Et là dedans habitent et demeu- 
rent les plus présomptueux peuples» » Et autres 
gens disoient qui parlement plus sûrement: « l&rot 
d'Angleterre ne montre pas être sage ni bien con- 
seillé, quand pour paroles oui il n'appartient cultes 
armes à fciçe, il laisse ainsi entrer, en b<ûo& l'ua 
air l'autre deux ai hauts, et si nobles horafte* 
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de son sang ei lignage comme sont le comte Derby 
son cousin germain et le comte Maréchal; et dût, 
selon l'avis et parole de moult de gens, avoir dit* 
quand les paroles vinrent premièrement devant 
lui: Vous, comte Derby, vous, comte Maréchal, 
vous êtes tous deux de mon sang et lignage et aussi 
moult prochains ensemble. Je vous commande paix, 
et ne veoil que nulle haine ni rancune s'engendre 
ni nourrisse entre vous. Mais soyez amis et cousins 
ensemble. Et si il vous ennuie en ce pays à séjour- 
ner , si allez en étranges rentrées, soit au royaume 
de Hongrie ou ailleurs, quérir les armes ou les aven- 
tures, Si le roi d'Angleterre eût dit ces paroles et 
mis avant pour apaiser ces deux seigneurs* par ce 
moyen il eut ouvré sagement augréde toutes gens. » 
Vous devez savoir que le duc de Lancastre était 
moult courroucé et mérencoiieux (fâché) de ce qu'il 
véoit ainsi le roi son neveu mal user de plusieurs 
choses.; et ne s'en sa voit à qui adresser; et considé* 
roit bien te temps avenir, comme sage imagiuatiS 
que il était; et disoit à la fois à ceux à qui Use con- 
fioit de parole le plust « Notre cousin le roi d'An* 
gleterre honnira tout avant qu'il cesse* Il croit lé- 
gèrement mauvais conseil qui le détruira, et son 
royaume aussi. Il perdra s'il vit largement, àimpte- 
ment et à petit d'armes faire* tout ce qui a tant 
coûté de peine de travail à jtoa prédécesseurs et à 
nous aussi. Il laisse et soufiflfccengendrer haines en 
ce royaume entre les nobles et grands dont il de- 
yroit être aimé, servi et honoré, et le pays gardé et 
douté. Il a fait mourir mon frère, c'est une chose 
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toute notoire, et le comte d'Arundel, pour tanfc 
qu'ils lut montraient vérité. Il ne veut ouïr parler- 
homme qui bien lui veuille , dise ni enseigne 
fors sa volonté. Il ne peut mieux détruire son- 
royaume que de y mettre trouble et haine entre les 
nobles et les bonnes villes. François sont trop» sub- 
tils. Pour un mal et meschef qui nous vient ils vou- 
droient qu'il nous en vînt dix, car autrement ne 
peuvent recouvrer leurs dommages ni venir à leurs 
ententes, fors que par nous-mêmes. Et on voit claire- 
ment, et a-t-on vu toujours r que tous royaumes qui 
d'eux-mêmes se divisent sont désolés et détruits. On 
l'a vu par le royaume de France, et les royaumes 
d'Espagne et de Waples et par la terre de l'église; 
et voit-on encore tons les jours, par le fait des Pa- 
pes, toute leur destruction. De rechef on l'a vu par 
le pays de Flandre comment d'eux-mêmes ils se sont 
détruits. On le voit aussi présentement par le 
royaume de Frise lequel nos cousins de Hainaut ont 
enchargé en guerre, comment les Frisons aussi 
d'eux-mêmes se sont détruits et détruiront. Aussi 
de nous-mêmes, si Dieu n'y pourvoie, nous nous 
détruirons. Oit en voit trop grandement les appa- 
rences. Qr consent le roi et souffre que mon fils et 
mon héritier, et que plus n'en ai de ce côté, se com- 
battra pour petit de chose au comte Maréchal. Je, 
qui suis son père, n'en daigne parler, pour l'honneur 
de moi et de mon filsauassS, car mon fils a bien corps 
-de chevalier pour entrer en armes contre le comte 
Maréchal j et toutefois, au mieux prendre et venir, 
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jamais ils ne s'entr'aimeront si bien comme ils faf- 
soient devant. » Ainsi disoit le duc de Lancastre. 

Tout ce terme pendant que les deux seigneurs se 
pourvéoient, les comtes Derby et Maréchal, pour 
armes faire jusques à outrance, comme dessus est de- 
visé, oncques le duc de Lancastre n'alla devers le 
roi, et monlt petit aussi fut-il devers son fils , et fai- 
soit tout ce par sens. Car bien sa voit le duc que son 
fils étoit tant aimé en Angleterre que nul plus des no- 
bles, et de toutes gens et par espécial des Lond riens, 
lesquels lui promettoient et dissent ainsi: « Mon- 
seigneur Derby, soyez tout conforté que de cette 
emprise, comment que la besogne se tourne, vous 
en istrez (sortirez) à votre honneur, veuille le roi ou 
non et tous ses marmousets (favoris). Et nous savons 
bien comment les choses se portent; ce qui feft en 
est, c'est matière pourvue et maçonnée par envie 
et pour vous mettre hors de ce pays, pourtant que 
on voit et sent que vous êtes bien aimé de tous et 
de toutes. Et s'il convient que vous en istiez (sor- 
tiez) en trouble vous y entrerez en joie; car mieux 
y devez être que ne fiait Richard de Bordeaux. Et 
qui votidroit aller jusques au parfont (fond), et 
bien sentir et connoître dont vous venez et il vient 
aussi, on vous trouverdit plus prochain de l'héritage 
et couronne d'Angleterre que on ne dut faire Ri- 
chard de Bordeaux; quoique nous lui ayons fait foi 
et hommage, et le tenons et avons tenu plus de 
vingt ans à roi. Mais tout ce fut fait par faveur et 
pourchasde votre tayon (ayeul),le roi Edouard de 
bonne mémoire , qui se douta bien de ce point lequel 
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nous vous mettons avant ; et' une fois en fut ques- 
tion et grand 9 parole entre le roi Edouard , votre 
tayon (ayeul) de par votre père % et votre tayon de 
par votre mère madame Blanche de Lanças tre, le 
duc Henry de Lancastre; mais les seigneurs d'An- 
gleterre qui pour lors régnoîe&t altèrent entre deux 
et furent apaisés* car te roi Edouard fut si vaillant 
homme et bien heureux de toutes ses emprises qu'il 
avait l'amour de tout son peuple franc et vaillant; 
et aussi votre tayon (ayeul}- de Laneastre Henry n'y 
vouloit ni demandait que tout bien. Et servit en 
son temps si loyalement le roi et le royaume d'An- 
gleterre que encore il en fait à recommander et en 
souvient aux bons et à tous ceux qui le virent et 
connurent, ou qui en ont ouï parler les bons anciens 
leurs pères et leurs prédécesseurs. Et toutes ces cho- 
ses pourront encore si grandement retourner de- 
vant les yeux du roi Richard que il s'en repentira* 
si faire lé pouvoit, ou loisir en avoit, de ce que au- 
trement il ne s'est gouverné. » 

Ainsi et telles paroles, sur forme d'amour, remon- 
traient let Londriens et autres nobles d'Angleterre 
au comte Derby lequel les recevoit toutes en bien et 
leur etx savoit bon gré; et se pourvéoit et ôrdonnoit 
toujours avant de tout ce qu'il appartenoit à faire 
gage debataiUej et prioit ses amis parmi le royaume 
d'Angleterre moult doucement qu'ils Voulsissent 
eux tant travailler que pour venir et être à sa jour- 
née; lesquels s'ordonnoient et pourvéoient à la 
prière du dit comte très grandement 

Vous devez savoir que le roi Richard d'Angle- 
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lerre qui souffert avoit ces appeaulx (appels) et 
gage de bataille devant lui du comte Derby et du 
comte Maréchal, eut ce terme pendant que les armes 
se dévoient faire , mainte imagination , à savoir 
comment il se main tien droit, si il les lairroit com- 
battre ou nonj et quoiqu'il fût roi d'Angleterre, et 
plus douté que oncques mais il n'avoit été, de jour et 
de nuit il se faisoit garder de plus de deux mille ar- 
chers lesquels toutes les semaines étoient bien payés 
de leurs gages. Et ne se confioit point le roi en ses 
plus prochains de sang et de lignage, fors en son 
frère le comte de Hostidonne (Huntingdon), et le 
comte de Salsebery. Le comte deRosteUant(Rutland) 
son cousin germain fils au duc d'York étoit assez en 
sa grâce j mais de tout le demeurant il ne faisoit 
«compte, fors d'aucuns chevaliers de sa chambre qui 
le conseillaient. 

Quand la journée deubt (dut) approcher que les 
deux seigneurs dessus nommés dévoient faire les ar- 
mes en la forme et manière que convenance a voient, 
et de ce ils étoient tons pourvus, et n'attendoient 
autre chose que on les mît ensemble, il fut un jour 
que on demanda an roi Richard en grand secret et 
«spécialité de conseil et dit: « Sire, quelle est voire 
intention de l'abatte (bataille) emprise entre ces 
deux seigneurs vos cousins le comte Derby et. le 
comte Maréchal? Les iaisserez-vous convenir? » — 
«Oil, dit le roi, pourquoi non? Je venil voir les ar- 
mes et les pièces j espoir (peut-être) et de légier (faci- 
lement) pourrions-nous savoir par leurs armes telles 
choses que pas ne savons et qui sont à nous très 
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nécessaires à savoir afin que nous soyons an-dessus 
de nos besognes; car il n-y a si grand en Angleterre, 
s'il me courrouce qu'il ne me l'amende, car si je me 
laissois soumettre de mes sujets ils voudraient do- 
miner dessus moi; et sçais de vrai que ceux de mon 
sang ont eu jusques ci plusieurs consaux et secrets 
traités sur moi et mon état; et le plus grand de tous 
et plus périlleux ce fut le duc de Glocestre,car de 
lui en toute Angleterre n'y avoit pire tête. Or en est 
paix d'ores en avant; je me chevirai bien du demeu- 
rant, mais je vous prie, dites-moi pourquoi vous met- 
tez telles paroles avant. » — « Sire, nous le vous di- 
rons* répondirent ceux qui parloient à lui. Nous 
vous avons à conseiller loyaument, et nous oyons et 
entendons à la fois et souvent, et avons ouï et en- 
tendu, telles choses dire et parler que vous ne pouvez 
ouïr ni entendre; car vous êtes en vos chambres et 
déduits et noussomraes sur les champs ou à Londres. 
Là on compte et parle plusieurs choses qui trop gran- 
dement vous pourraient toucher et à nous aussi; et 
il est encore bien heure de y pourvoir; si y pour- 
voyez sans nulle faute. Nous le vous disons et con- 
seillons pour bien. » — «Et comment? dit le roi; par- 
lez outre; ne m'épargnez point, car je veuil faire et 
ouvrer de toutes choses de raison, et tenir justice en 
mon royaume que je serai conseillé. » — «Sire, di- 
rent ceux qui parloient à lui, commune renommée 
court parmi Angleterre, et par espécial en la cité de 
Londres qui est la souveraine et chef de tout votre 
royaume, que vous êtes cause de ce fait et que vous 
avez fait traire (marcher) avant le comte Maréchal 
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;pour combattre le comte Derby; et disent les Lon- 
driens généralement, et moult de" nobles et prélats 
de ce pays , que vous allez le droit chemin pour dé- 
truire votre lignage et le royaume d'Angleterre, les- 
quelles choses ne vous seront point souffertes; et si 
les Londriens s'élèvent contre vous avecques les no- 
bles, qui leur ira au-devant? Tous n'avez nulle puis- 
sance, si elle ne vient de vos hommes; et encore de 
rechef, plus que oncques mais, il y a une grande sus- 
peccion (soupçon) et périlleuse pour cause de ce que 
par mariage vous êtes allié au roi de France, de la- 
quelle chose vous êtes le moins aimé de vos gens; et 
sachez que si vous faites ces deux comtes venir en 
armes l'un contre l'autre vous ne serez pas sire de la 
place, mais le seront les Londriens, avecques grands 
alliances des'nobles lesquels ils ont en ce pays, et 
tous à l'amour et faveur du comte Derby; et tant est 
eticheu en grand' haine le comte Maréchal de tou- 
tes gens, et par e spécial des Londriens, qu'il git en 
si dur parti et mauvais qu'où le voudroit avoir 
occis aux frais et aventures du pays. Et disent les 
trois parts du peuple en Angleterre qu'au jour que 
vous ouïtes les paroles en votre présence du comte 
Maréchal à l'encontre du comte Derby vous vous 
en dussiez être autrement porté que vous ne fîtes, 
et les dussiez avoir abattues et brisées, et dit ainsi: 
Vous êtes tous deux mes cousins et mes hommes; 
je vous commande paix de ce jour en avant. Et dus- 
siez avoir pris par la main le comte Derby et mené 
avecques vous en votre chambre, et montré tout 
semblant d'amour; et pour ce que rien n'en fîtes, 
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court commune renommée parmi Angleterre que 
vous portez trop fort partie pour le comte Maréchal 
à rencontre du comte Derby. Et considérez les pa- 
roles que nous vous disons j elles sont véritables; 
car vous n'eûtes oncques si bon mestier {besoin) 
d'amour et avoir bon conseil que vous avez présen- 
tement » 

Quand le roi entendit ces paroles, si mua cou- 
leur, car ceux qui partaient à lui remontraient si 
vivement et acertes (sérieusement) que nul ne sçut 
dire du contraire. Et se tourna d'autre part et s'en 
vint appuyer sur une fenêtre, 'et là pensa et musa 
une espace; et quand il se retourna devers ceux 
qui parlé avoient à lui sur la forme que ci-dessus 
est dite, et cîls(ceux-ci)étoient l'archevêque d'York 
le comte de Salsebery, le comte de Hostidonne (Hun- 
tingdori) ses frères et trois autres chevaliers de sa 
chambre, il parla et dit ainsi: « Je vous ai bien ouï et 
entendu, et si je voulois issir hors de votre conseil, 
je me méferois ; vous considérerez et regarderez 
quelle chose estbonne que je fasse. »— «Sire, répon- 
dit un de ceux pour tous, la matière est si périlleuse 
dont nous vous avons parlé, que trop grandement il 
vous faut dissimuler et briser de ces besognes si vous 
en voulez partir à votrehonneur et par toute paix. Et 
vous devezmieux aimer la généralité de votre royaume 
dont vous vivez que les paroles, haties (débats) 
et présomptions de deux chevaliers. Mais tant que 
à la voix du royautrfe d'Angleterre le comte Maré- 
chal s'est trop grandement forfait et a renouvelé 
trop de mauvaises choses et se renouvellent encore 
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tous les jours, et le pays sentit note toutes ces paro- 
les quand, pour oiseifses ^ et qui rien ne valent, il 
veut faire un grand procès à Fencontre <du comte 
Derby, et émouvoir tout le pays et mettre en trou- 
ble. Il faut tout premier qu'il le compare (paye) et 
le comte Derby n'en ira point quitte. Nous avons 
avisé et regardé pour le meilleur, sansceqtre poiiH 
ne s'arttient&i voient Pub l'autre, que vous envoyez 
devers eux et lès faites obliger que de ce lait et em- 
prise ils vous croiront, et feront que vous en or- 
donnez et dites. Eux obligés à tenir votre ordonnance, 
vous direz ainsi par sentence; que dedans quinze 
jours le comte Maréchal s'ordonne a ce qu'il vide 
hors d'Angleterre, sans jamais retourner ni avoir 
espoir de retourner, et le comte Derby pareillement 
vide hors d'Angleterre comme banni dix ans. Et 
quand ce viendra sur le département de la terre du 
dit comte Derby, pour complaire au peuple, vous 
lui relèverez sa peine quatre ans; ainsi en demeu- 
reront six ans. Et décela vous ne lui ferez nuUegrâcfe. 
C'est le conseil que nous vous donnons. Mais gar- 
dez vous que nullement ne les mettez en armes l'un 
devant Faitfre,car tous mauxin pourraient venir et 
ensuivre. » Le roi d'Angleterre pensa un petit et 
dit : « Vous m« conseillez loy aument et je ferai après 
votre conseil. » 

{ i ) Peur «les choses oiseau*, pour èùi riens J. A. B. 
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CHAPITRE LXIV. 



Comment le roi Richard d'Angleterre rendit sa sen- 
tence PAR LAQUELLE IL BANNIT DU PAYS DESSUS DIT 

le comte Derby dix ans et le comte Maréchal a 

TOUJOURS. 



JiJe demeura guères de temps depuis ces paroles 
dites et remontrées au roi, sur l'état et forme que 
vous avez ouï, ïjue le roi assembla grand nombre de 
prélats et hauts barons d'Angleterre et les fit venir à 
Eltham. Quand ils furent tous venus, par le conseil 
qu'il eut, il mit ses deux oncles de-lez (près) lui, le 
duc de Lancastre et le duc d'York, les comtes de 
Northumberland, et deSaslebery, le comte de Hos- 
tidonne(Huntingdon)son frère et lesplusgrands de 
son royaume, lesquels étoient là pour la journée. Et 
aussi y étoient venus et mandés le comté Derby et 
le comte Maréchal. Chacun àvoit sa chambre et son 
ordonnance. Et point n'étoit ordonné qu'ils. fussent 
l'un devant l'autre , le roi montrant qu'il voulsist 
(vouloit) être moyen entre eux, et moult fort lui dé- 
plaisoient les paroles et actes que dits et faits ^voient 
et si grandes que point ne faisoient à pardonner 
légèrement; mais il vouloit que de tous points ils 
s'en missent sur lui. Et ordonna là au connétable 
d'Angleterre et au Lestuart (Stewart) d'Angleterre 
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•comte de Northumberland et jusques à eux quatre 
fiauts barons d'Angleterre qu'ils allassent devers le 
t:omtc Derby et le comte Maréchal, et les fissent obli- 
ger pour tenir tout ce qu'il eu ordonneroit et diroit. 
Les dessus nommés vinrent devers les deux comtes 
et leur remontrèrent la parole du roi et comment le 
roi vouloït ceftte chose emprendre sur lui. Tous deux 
s'y accordèrent et obligèrent à la tenir, et tout rap- 
portèrent-Hs au roi en la présence de tous ceux qui là 
Soient. Adonc dit le roi : « Je dis et ordonne que 
le comte Maréchal, pour la cause de ce qu'il a mis 
■ce pays en trouble, et ému paroles et élevé, dont 
nul n'a la connoissance fors ce qu'il en donne à 
entendre, ordonne ses besognes et vide le royaume 
tl'Angleterre,et quiere (cherche) place et terre là ou 
mieux lui plaît pour demeurer, et soit banni par 
telle manière que jamais n'ait espérance d'y retour- 
ner. Après je dis et ordonne que le comte Derby 
notre cousin, pour la cause de ce qu'il nous a cour- 
roucé et qu'il esft cause en aucune manière de 
xe péché et condamnation du comte Maréchal, 
^'ordonne à ce que dedans quinze jours H vide 
le royaume d'Angleterre et voyse (aille) quérir et 
«lise place là où il lui plaira; et soit banni de 
notre dit royaume le terme de dix ans sans point 
y retourner, si nous ne le rappelons. Mais tant que 
à lui, nous mettons et ordonnons notre grâce de rap- 
pel ou de relaxation toutefois et quantes que bon 
nous semblera et plaira. » Cette sentence contenta 
assez les seigneurs qui là étoient,et dirent ainsi: 
«Monseigneur Derby pourra bien aller jouer et 

8* 
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ébattre hors de ce royaume deux ou trois ans. Il 
est jeune, quoiqu'il ait jà assez travaillé d'aller en 
Prusse, au saint sépulcre, au Caire et à Sain te Cathe- 
rine H Il reprendra autres voyages pour oublier 
le temps et il saura bien où aller. Ve-là ses sœurs; 
l'une est reine d'Espagne et Pautrede Portugal, si 
pourra moult légèrement passer de-lez (près) elles j 
et le verront tous seigneurs, chevaliers et écuyers es 
dits royaumes volontiers. Et aussi pour le présent 
les armes sont moult refroidies; si que, lui venu en 
Espagne, avecques ce qu'il est de grand' volonté, 
de léger il les émouvra et mettra sus. Et se pourra 
faire un voyage en Grenade et sur les mécréants 
parquoi il emploiera mieux son temps que de sé- 
journer en Angleterre. On il pourra aller en Hai- 
naut, de-lez son frère et son cousin le comte d'Os- 
trevant qui le recueuldra (accueillera) à grand' joie 
et qui bien l'aimera de-lez lui et emploiera, car il a 
guerre aux Frisons. Et si il est en H ai n a ut, il orra 
souvent nouvelles de son pays et de ses enfants. Si 
que, il ne peut fors que bien aller où qu'il voyst 
(aille); et le rappellera un de ces jours le roi d'An- 
gleterre, parmi les bons moyens qui s'en ensuivront, 
car c'est la plus belle fleur de tout son chappel. Si ne 
l'a que faire de trop éloigner, si il veut avoir l'amour 
et U grâce de son peuple* Mais le comte Maréchal 
a trop dur parti, car on lui a baillé baustrement(hau- 
tainement) sa peine sans espérance nulle avoir de 
jamais retourner en Angleterre. Età voire(vrai)dire, 

(i)8wrleMt. Sintï. I. A. B. 



Digitized 



by Google 



( r3gS) DE JEAN FROISSART. 1 1 7 

bien t'a desservi (raérité),car tous ces meschefe sont 
avenus par lui et par ses paroles. Si faut qu'il le 
compare (paie). » 

Ainsi partaient et éevisoient plusieurs chevaliers 
et écuyers d'Angleterre les uns aux antres an jowr 
que Le jugement fut rendu entre le comte Derby 
et le comte Maréchal, par la bouche du roi et non 
par autre. 



*%%% VW*V\*<V« 



CHAPITRE LXV. 



Comment le comte Derby se partit d' Angleterre et 
de la ville dr londres pocr venir en france. 



Quand les comtes dessus nommés sçurent leur fin 
et la sentence que le roi avoit donnée et rendue sur 
eux, si fureot tous pensifs et à bonne cause;, et 
moult se repentoit le comte Maréchal de ce que fait 
et dit avoit; mais il n*y pouvoit pourvoir; et quand 
il commença , il cuida (crut) être autrement aidé et 
soutenu du roi qu'il ne fut,carâ r il en cuidât être 
issu par ce parti, it eût encore à commencer. Et 
convint qu'il s'ordonnât sur ce que taillé et ordonné 
lui étoit. Et ordonna ses besognes; et fit ses finances 
à prendre aux Lombards à Bruges; et se départit 
d'Angleterre; et vint à Calais dont en devant il 
avoit été capitaine et gouverneur; et reprit là en- 
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core aucunes besogues qu'il a voit laissées derrière r 
et prit congé aux bourgeois de Calais. Au départe- 
ment il avoit ordonné son chemin tout tel qu'ïtle 
tiendrait; et ne vouloit aller en France ni en Hai- 
naut II n'y avoit que faire f «nais vint à Bruges, et là? 
fut environ quinze jours; et de Bruges à G and, et à 
Malines; et de Malines à Louvain; et de Louvain à 
Sainteron, et puisa Trec-sur-Meuse (Maestricht) y 
et puis à Aix, et de là à Cologne; et là se tint un- 
temps* 

Nous nous souffrirons a parler de lui et parlerons- 
du comte Derby qui pareillement s'ordonna à issir 
hors d'Angleterre ainsi que dit et sentence étoifc 
du roi. 

Quand le terme vint qu'il dut partir, il vint à 
Eltham devers le roi où étoient son père et son 
oncle ïe duc d'York en sa compagnie, le comte de 
Northumberland aussi, et son fils messire Hetory de 
Percy, et grand nombre de chevaliers et d'écnyer» 
d'Angleterre qui moult l'aîmoient et qui courroucés 
de cetle fortune étoient et de ce qu'il convenoit 
qu'il vidât le pays. Et la greigneur (majeure) partie 
de ces seigneurs étoient allés avecques le dit comte 
pour sçavoir la définitive . intention du roi. A la 
venue de ces seigneurs le roi d'Angleterre se ré- 
jouit grandement par semblant, et leur fit t^s bonne 
chère; et fut la cour grande à leur venue; et là 
furent le comte de Salsebéry et le comte de Hosti- 
donne (Huntingdon) frère du roi, et qui avoit à 
femme la fille au duc de Lancastre et sœur au comte 
Derby; et se trayrent (rendirent) ces deux seigneurs 
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(terrains (derniers) nommés, je ne sçais si ce fut par 
dissimulation ou autrement, cl e-Iez (près) le comte 
Derby. Quand ce vint au congé ' prendre r le roi 
d'Angleterre se humilia par semblant moult gran- 
dement devers son cousin et lui dit, si Dieu lui 
pût aider, que les abaties (querelles) et les paroles 
qui avaient été entre lui et le comte M arécballui 
déplaisaient grandement; et ce que dit et fait avoit, 
c'étoit pour le meilleur et pour apaiser le peuple 
qui moult avoit murmuré sur cette matière: «Et pour 
ce, cousin, à considérer raison, dit il au comte 
Derby, et que vous ayez allégeance de votre peine, 
je vous relaxe la taxation faite de dix ans à six ans. 
Si vous avisez et ordonnez sur ce.» Le comte répon- 
dit et dit: «Monseigneur, grands mercis! Encore 
me ferez bien plus grand" grâce quand il vous 
plaira. * Tous les seigneurs qui là étoient se conten- 
tèrent assez du roi pour cette fois, car il les re- 
cueillit moult doucement; et se départireat du roi, 
et s'ea retournèrent les aucuns à Londres avecques 
le comte Derby. Toutes les ordonnances lesquelles 
appartenoient au comte Derby étoient toutes prêtes; 
eUà envoyés les plusieurs pour son état à Douvres 
et pour passer outre à Salais. 

Le comteJDerby étant à Londres fut conseillé 
du duc de Laucastrcson père que, lui venu à Calais, 
il ne presist (prît) nul autre chemin,, mais s'en allât 
tout droit devers le roi de France et ses cousins les 
seigneurs de France;, car par eux pou voit-il avoir * 
plus d'adresses de conseil et de confort que par 
nuls autres, car si le duc ne lui eût dit si expressé- 
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m&tt en amour et en conseil, ainsi que le père au 
besoin conseille et conforte son enfant, il s'en fût 
venu tout droit en Hainaut de-lez le comte d'Os- 
trevant son frère et son cousin. Quand le comte 
Derby monta à cheval et il se départit de Londres, 
plus de quarante mille hommes et femmes étaient 
sur les rues qm erioiertt et pleuraient après lui si 
piteusement que grand'pitié étoit à voir et à oim>^ 
et disoient: « Ah gentil comte Derby ! nous laisse- 
rez vous donc? Jamais n'aura |oâe ni bien en ce pays 
tant que vous y serez retourné. Mais les jours du 
retour sont trop longs. Par envie, cautelte et trahi-* 
son on vous met et envoie hors. Vous y devriez 
mieux demeurer* que nuls autres. Car vous êtes de 
si noble extraction et gentil sang que dessus vous 
nuls autres ne.se comparent Et pourquoi nous laissez 
vous gentil comte Derby ? vous ne fi tes ni pensâtes 
oncques mal, ni faire ni penser vous ne sauriez. » 
Ainsi parloient hommes et femmes, si piteusement 
qqe plus grand 9 douleur n'y pou voit avoir. Locomte 
Derby ne fut pas convoyé ni accompagné à trompette 
ni à instruments de la ville ,. mais en pleurs et fomen- 
tations. Et disoient les a,uqpns,l'ap.à l'autre en secretr 
«Considérez l'ordonnance et affiche de ce peqple, 
comme il se démène et sent amèrement et prend en 
grand' déplaisance ce que on fait à petite aehdison 
(occasion),, souffrir le comte. Quf voudrait ji mou- 
voir ce peuple Londrien contre le roi, il seroit bien- 
tôt conseillé de dire çt fiâire cte fait: Sire, vous 
demeurerez et Richard de Bordeaux se voist (aille) 
d'autre part pourchasser. Mai& neratil, ilntetpos 



Digitized 



by Google 



( 1 398) DE JEAN FROISSART. r x* 

heure. Puisque monseigneur de Lancastre s'ea> 
passe il nous en faut passer aussi. » Le- maire de» 
Londres qui pour le temps étoit, et grand nombre- 
des plus notables bourgeois de Londres firent com- 
voi et compagnie a a département au comte Derbyjet 
chevauchèrent les plusieurs avecques lui jusques à 
Pardefort(Dartford), st outre; et les aucuns jus- 
ques à Douvres; et tant qu'il fut entré au vaisset 
qui Paraena à Calais et tout son état. Et puis ceux 
qui acconvoyél'avoîent retournèrent en leurs lieu* . 
Le comte Derby avoit, avant ce qtfife vînt à' Ca- 
lais, envoyé un sien chevalier et héraut devers le 
roi de France et son frère le duc d'Orléans, et teurs, 
oncles les duc de Berry , de Bourgogne et de Bour- 
bon, pour savoir, s'il vouloit là traire à Paris et tenir 
son état, pour bien payer partout ce que ses gens 
prendroient* s'il y seroit reçu. À cette requête et 
prière s'inclinèrent légèrement et volontiers le roi 
de France et ses oncles ; et montrèrent par semblant 
que de sa venue ils auroîent très gtancPjoie; et leur 
déplatsoit grandement, ainsi qu'ils dirent au dit 
chevalier, des ennuis du connétable que pour le 
présent il avoit a porter. Et retournèrent si à point 
eeux qui en message a voient été que ils trouvèrent 
le comte Derby à Calais. Àvecques eux y envoya 
le roi messire Charles de Hangest pour faire ouvrir 
cités et bonnes villes contre les Àïiglois tout leur 
chemin venant à Paris. Si se départit le dit comte 
Derby en bon ar roi ainsi queàlbn«état apparte- 
nait, et prit le chemin d'Amiens. Et par toutes les 
\U4es de France ik et oient bernent recueillis. 
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CHAPITRE LXVI. 
Ccmmebt messire Guillaume comte d'Ostrevakt eit- 

VOTA DETERS LE COMPTE DeBBY SES MESSAGES, ET COM*- 
MEUT IL T FUT REÇU. 

Oitôt que messire Guillaume de Hainaut comte 
d'Ostrevant qui se tenoit au Quesnoy put sçavoir m 
sentir que le comte Derby son cousin avoit passé la 
mer et venu à Calais., il ordonna messire Ànsel de 
Trassiguies et messire Fier-à-bras de Vertaing, ses 
chevaliers, à chevaucher vers Calais et allée quérir 
le dit comte et lui prier qu'il se voulsist venir ébattre 
en Hainaut et là demeurer , et il lui feroit très grand 
plaisir, et aussi à la comtesse d'Ostrevantsa femme. 
Les deux chevaliers au commandement du comte.se 
départirent duQuesnoy et chevauchèrent versCam- 
bray et versBapeaumes, car nouvelles vinrent que 
le comte Derby étoit parti de Calais et avoit pris le 
chemin de la cité d'Amiens et de Paris. Si s'avisèrent 
les deux chevaliers dessus nommés sur ce, et che- 
vauchèrent au-devant; et firent tantpar leur exploit 
qu'ils trouvèrent le comte Derby et sa route. 
(troupe).Si parlèrent à lui «t firent leur message bien 
et à point, ajjisitque chargés étoient à faire, et tant 
que le comte Derby les remercia , et aussi son cou- 
sin de Hainaut qui là les envoyoit. Et s'excusa en 
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disant que son chemin pour le présent sVdonnoiV 
d'aller en France devers le roi et ses cousins de- 
France, mais pas ne renouçoit à l'amour et courtoi- 
sie que son cousin d'Gstrevant lui présentoit. Ce 
message fait, les deux chevaliers prirent congé au 
dit comte et retournèrent arrière en Hainaut, et re- 
cordèrent au dit comte d'Ostrevant ce que vu ei 
trouvé avoient y et le comte Derby et sa route 
(troupe) cheminèrent tant qu'ils approchèrent Paris. 
Quand les nouvelles vinrent au roi, au duc d'Or* 
léans et à leurs oncles que le comte Derby venoit à 
Paris, si* s'efforcèrent tous les seigneurs, et firent 
efforcer leurs gens de eux ordonner et mettre en état 
pour aller et yssir (sortir) hors de Paris à l'encontre 
dn dit comte Et furent les chambres de l'hôtel de 
Saint-Pol parées très richement. Et vinrent hors de 
Paris tous les seigneurs qui adonc y étaient; et le 
roi demeura à son hôtel de Saint-Pol sur Seine. Et 
chevauchèrent le chemin de Saint Denis. Et tout 
devant étaient les ducs de Berry et d'Orléans qui 
eurent le premier encontre j puis les ducs de Bourgo- 
gne et de Bourbon, et messire Charges de La Jftreth 
(Albret)j et après plusieurs nobles prélats et cheya- 
liers. Et forent à l'encontrer les accointances de ces. 
seigneurs , du comte Derby et des seigneurs de 
France, moult belles à voir; et entrèrent moult or- 
donnément dedans Paris et à grand' pie. Mais là 
avint un meschef par dure aventure et fortune 
d'un écuyer du duc d'Orléans qui se nommoit Bo- 
niface, homme de grand bien, de toute honneur et 
prudence, et de la nation de Lombardie,et ce quede 
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lui avint je le vous dirai. 11 étoit monté- sur un haut 
coursier lequel n'était pas bien dnit (dressé) et en- 
maniéré et se dressi (dressa) tout droit sur ses pieds 
devant. L'écuyer le euida maistrkr (maîtriser) et le 
tira fort; lie cheval se laissa cheoir par derrière. Au 
cheoir qu'il fit, Boniface reversa de sa tête contre tes 
carreaux d* ta chaussée et eut toute la tête épautrée 
(écrasée). Ainsi fina Bonifaee; dont il eut grand 
plaintedes seigneurs, et par spécial du duc d'Or- 
léans, car moult Paimoit; et aussi fitle sire de Coucy 
en son temps; et Pavoà mis hors de Lombardie et 
amené en France. 

. Tant exploitèrent ces seigneurs qu'ils vinrent à 
l'hôtel de SawatrPol sur Seine, là où te roi les aften- 
doit, qui les recueillit doucement, et par spécial le 
comte Derby, son cousin, pour quelle amour t 1 ) toute 
cette assemblée étoit faite. Le comte Derby, comme 
sage et prudent et qui des honneurs et révérence» 
de ce monde sçavoit grandement, s'aeointa duroi par 
bonne manière et tellement jull fut bien en grâce dû 
dit roi;etpar grand amour le roi donna au dit comte 
Derby sa devise à porter, lequel comte la prit jojfeu- 
sèment et l'en remercia. Toutes les paroles qui fu- 
rent là entre eux, jo ne puis pas savoir, mais tout fut 
en bien. A cette heure on prit vin et épiées j et puis 
prit congé le eomte au roi; puis aHa devers la reine, 
laquelle étoit d'autre part en ses chambres en cet 
hôtel même; et là fut une espace, et conjoy (accueil- 
lit) la dite reine moult grandement le comte Derby. 
Et après toutes ces choses faites, le comte prit congé 

(1) Pour Tarnoor du quel. J. A. B. 
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tant que pour l'heure à là reine de France et vint en 
la piace,et monta , et ses gens et chevaliers, à cheval 
pour venir aux hôtels, et fntle dit comte Derby 
acconvojé de tous ces seigneur* de France et mis à 
son hôtel où il demeura ce soir à souper avecquesses 
gens. Ainsi se portèrent ces besognes pour lors; et 
le tenoient les seigneurs en paroles et «battements 
plusieurs, afin que moins lui ennuyât, pour ce qu'il 
étoithors de sa nation, ainsi quevousavez ouï, dont 
il déplaisoit aux dits seigneurs de France qui gran- 
dement le festoyèrent. Nous nous souffrirons un peu 
à parler du dit comte Derby et parlerons de l'or- 
donnance de l'église et des papes, de Bénédict qui se 
tenoit en Avignon et de Boniface qui se tendit à 
Rome. 
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CHAPITRE LXVII. 



COH*EE* CHAUD' JkSSBMK.EE SE FI* EH Lk VILtE DE 
RhBIM» 1>B l'eUPBBBIJB D 'AttEït4SHB E* DtJ AOt DE 
F tlNCB POUR MTTRB WBIOH ES S4.IHTB ÉGLISE. 



Voos sçavex comment le roi d'Allemagne, le roi de 
France et les seignlurB de l'empire et leurs consau* 
furent en la cité de Rheims et eurent là entre eus 
plusieurs consaux secrets et traités, et l'intention 
d'eux «fue pour remettre l'église en une unité, car à 
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«tenir la voie que ceuK de l'église tenoient ,' Perreur 
^toittrop grande ; et avez ouï dire et Tecorder com- 
ment maître Pierre d'AiHi évêque deCambrayftft 
envoyé en légation à Rome pour parler à ee pape Bo- 
niface. Tant exploita le dit évêque qu'il vint à 
Fondes (Fendi)et là trouva ce pape Boniface, et mon- 
tra ses lettres de créance de par le roi de France et 
4e roi d'Allemagne, lequel pape les tinta bonnes et 
les reçut assez doucement et bénignementavecle dit 
évêquejet \h c in doit savoir, ou en partie, pourquoi il 
-étoit là venu. L'évêque de Cambray , comme messa- 
ger au roi de France et au roi d'Allemagne remontra 
^et proposa ce pourquoi il étoit là venu. Quand le dit 
Boniface l'eut entendu de sa parole tout au long, il 
répondit et dit ainsi; que la réponse n'appartenoit 
pas seulement à faire à lui mais à tous ses frères car- 
dinaux qui pourvu l'a voient de la dignité de papa- 
lité, et quand il en auroit parlé à eux, par délibéra- 
tion de conseil il en répondroit si à point que de 
toutes choses on se contenteroit. Cette réponse pour 
l'heure suffisit assez au légat évêque de Cambray y 
«t dîna ce jour au palais du pape, et aucuns cardi- 
naux en sa compagnie, et puis se départit de Fondes 
(Fondi) et s'en vint à Rome. Le pape Boniface fit 
assez tôt après une convocation et congrégation de 
tous ses frères les cardinaux, car de Fondi il étoit 
venu à Rome et trait (rendu) au palais de-lez (près) 
l'église Saint Pierre. En ce consistoire ne furent 
fors le pape et les "cardinaux; et là montra le dit 
pape à ses frères toutes les paroles et requêtes que 
l'évêque de Cambray qui là étoit envoyé <h léga- 
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tion de par le roi de France et le roi d'Allemagne 
avoit fait; et en demahdoit avoir conseil comment 
il en pourroit répondre. Là eut mainte parole re- 
tournée et mainte mise avant, car dur sembloit et 
contraire aux cardinaux de défaire ce que fait en 
avoient, et à trop grand vitupère (honte) leur tôur- 
neroit. Et fut ainsi ce pape conseillé de répondre et 
de dire: « Père saint, pour donner au roi de France 
et à tous les adhérents et alliés à son opinion espé- 
rance d'obéir, vous vous dissimulerez de ce fait ci, 
çt direz que vous obéirez volontiers à tout ce que le 
roi d'Allemagne, lé roi de Hongrie et le roi d'Angle- 
terre vous conseilleront pour le mieux à faire, mais 
(pourvu)que cil (celui)qui demeure en Avignon et qui 
s'écrit Bénédict (Benoit), et lequel le roi de France 
et les François ont tenu en son opinion et erreur, 
se démette du nom de papalitéjetlà où il plaira aux 
dessus dits rois que conclave se fasse vous vous trai- 
rez volontiers, et ferez traire vos frères les cardi- 
naux. » Le conseil plut grandement au dit Boni- 
face, et en répondit généralement et spécialement 
à Févêque deCambray, lequel s'acquitta grandement 
de faire son message et ce pourquoi il étoit là venu. 
Quand les Romains entendirent que les rcis de, 
France et d'Allemagne avoient envoyé devers lrtir 
pape Bonîface un légat pour lui soumettre de la pa- 
palité, si multiplia tantôt grand' murmuration parmi 
la cité de Romej et se doutèrent fort les Romains 
qu'ils ne perdissent le siège du pape qui par an trop 
leur valoit etportoit grand profit, et en tous les par- 
dons généraux qui dévoient être dedans deux ans à 
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Tenir, dont tout profit devoit redonder (affluer) en 
la cité de Rome et là environ j et jà en attendant ce 
profit et ce pardon ils faisoient grandes pour véancesj 
«tse doutèrent du perdre, laquelle chose leur tour- 
neront à grand préjudice. Si se recueillirent les plus 
notables hommes de Rome et mirent ensemble; et 
vinrent devers leur pape jet lui montrèrent tous sem* 
blants d'amour plus que oncques mais jet lui dirent: 
«t Père Saint, vous êtes vrai pape et demeurez sur 
l'héritage et patrimoine de l'église et qui fut à Saint 
Pierre. Ne vous laissez nullement conseiller du con- 
traire que vous ne demeuriez en votre état et papa- 
lité.Car, quiconque soit contre vous ,nous demeure- 
rons avecques vous, et exposerons nos coi;ps et nos 
chevances pour défendre et garder votre droit.» Ge 
pape Boniface répondit à ce et dit: « Mes enfants, 
soyez tous confortés et assurés que pape je demeu- 
rerai, ni jà, pour traité ni parole que les rois de 
France et d'Allemagne ni leurs -consaux aient, je ne 
me soumettrai à leur volonté. » 

Ainsi se contentèrent et apaisèrent les Romains 
et retournèrent à leurs hôtels et ne firent nul sem- 
blant de ce au légat de France Pévêque deCambray, 
lequel procéda toujours avant au dit pape et aux 
cardinaux sur l'état dont ilétoit chargé; et m'est 
avis que la réponse de ce Boniface fut toujours telle 
que, quand il lui apperroit clairement que ce Bé- 
nédict d'Avignon se seroit soumis il s'ordonneroit 
par telle manière et parti qu'il plairoit bien à ceux 
qui là l'avoient envoyé. 
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Sur cet état se départit l'évêque de Cambray de 
Rome, et retourna arrière; et fit tant par ses jour- 
nées qu'il vint en Allemagne j et trouva leroiàCon- 
velence (Coblentz) auquel il fit son message et la 
réponse telle que vous avez ouï. Le roi d'Allemagne 
répondit à ce et dit: « Evêque, vous direz tout ce à 
notre frère et cousin le roi de France; et sur ce qu'il 
s'ordonnera je m'ordonnerai et ferai ordonner tout 
moi/ empire; mais à ce que je puis voir et connaître 
il convient qu'il commencent quand il aura soumis 
le sien je soumettrai le nôtre» * Sur ces paroles prit 
congé du roi l'évêque de Cambray, et fît tant qu'il 
vint en France et à Paris où il trouva le roi et le$ 
seigneurs qui l'attendoient. Si fit le dit évêquesa ré* 
ponse bien et à point, et fut pour ces jours tenue en 
secret tant que le roi de France eut encore de-lez 
(prèsMui plus grand 1 congrégation de prélats et des 
nobles de son royaume par lesquels il se vouloit 
conseiller dont il fit une convocation. Et vinrent 
tous à Paris en devant de ces besognes aucuns pré- 
lats de France tels que l'archevêque de Rheims, 
inessire Guy de Roye, les archevêquesde Rouen, et 
de Sens. Les évêques de Paris, de Beau vais et 
d'Auxerre a voient trop fort soutenu l'opinion du 
gape d'Avignon, et spécialement de Clément, pour- 
tant qu'il les avait avancés et bénéfices jet ne furent 
point par l'ordonnance du roi ces six prélats appe- 
lés à ce conseil ,mais autres prélats, avççques le con- 
seil de l'université de Paris. Et quand l'évêque de 
Cambray eut, oyants tous, remontré comment il 
avoit exploité à Rome et la réponse de ce Bpniface 
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et de ses cardinaux, et aussi la réponse du roi d'Al- 
lemagne, car son retour il avoit fait par lui, ils se 
mirent tous en conclave: et m'est avis que l'univer- 
sité eut la grand' voix (,) , et à la plaisance du roi 
et de son frère le duc d'Orléans et de leurs oncles 
et de ceux qui appelés étoient à ce conseil. Et 
fut dit et déterminé que de fait le roi de France 
envoyât messire Boucicaut son maréchal es par- 
ties d'Avignon, lequel fit tant, fut par traité ou 
autrement, que Bénédict se soumît de la papalité et 
s'ordonnât de tous points par le conseil et ordon- 
nance du roi de France, et que l'église fût neutre par 
toutes les mettes ( frontières ) et limitations du 
royaume de France jusques au jotar que par accord 
Péglise seroit remise et retournée en unité. Et l'u- 
nion faite, par le sens et décret des prélats à ce dé- 
putés, les choses retournassent à leur droit. 

Ce conseil sembla bon à tous et fut accepté du 
royaume de France et de tous les autres, et furent 
institués le maréchal de France et Pévêque de Cam- 
bray pour aller en Avignon. Si se départirent de 
Paris ces deux seigneurs assez tôt après ces ordon- 
nances faites, et cheminèrent ensemble tant qu'ils 
vinrent à Lyon sur le Rhône, et là se partirent l'un 
de l'autre; et eurent avis et ordonnance que le ma- 
réchal de France se tiendroit là tant qu'il auroit 
ouï nouvelles de Pévêque de Cambray, qui devant 
chemineroitet irûitouïr quelle réponse cil (celui) qui 



(i) Le moine de St. Demi raconte avec beaucoup de détails toutes ces 
transactions ecclésiastiques J. A. B. 
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se disoit pape en Avignon feroit sur les paroles et 
requêtes qui faites là seroient de parle roi de Fran- 
ce. Et tant exploita ledit évêque qu'il vint en Avi- 
gnon, et se logea en la grand' fusterie (chantier). 
Là savoient bien aucuns cardinaux quelle chose il 
demandent et requéroit, puisque il venoit de par 
le roi de France, mais ils s'en dissimulèrent tant 
qu'ils auraient ouï et vu les manières et paroles de 
ce Bénédict. 

Quand Févêque de Cambray fut descendu et ra- 
fraîchi à son hôtel -et renouvelé d'habits il s'en par- 
tit et alla au palais, et fit tant qu'il vint en la pré- 
sence de ce pape Bénédict. Si lui fitrévérence ainsi 
comme à lui appartenoit, et non pas .si grande 
comme s'il le tint à pape et fût tenu par tout le 
inonde, quoi qu'il l'eût pourvu de l'évêché de Cam- 
bray; mais ce qui fait en étoit, tout avoit été par la 
promotion des seigneurs de France. L'évêque de 
Gambray , comme tout sus bien enlangagé en latin et 
en françois commença à parler sur bonne forme; et 
remontra comment de par le roi de France et le roi 
d'Allemagne il étoit là envoyé. Quand le dit évêque 
vint sur les procès que on étoit en ordonnance et 
état, qu'il convenoit que cil se soumit de résigner la 
papalité, et que cil (celui) de Rome le devoit ainsi 
faire ,si mua couleur moult grandement et éleva sa voix 
et dit: « J'ai eu moult de peine et de travail pour l'é- 
glise. Et par bonne élection on m'a mis pape, et on 
veut que je me soumette à ce que je y renonce j ce ne 
sera jà tant que je vive. Et veuil bien que le roi de 
Fiance sache que pour ses ordonnances je ne ferai 
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rien , mais tiendrai mon nom et ma papalité jusques 
au mourir. » — « Sire, répondit l'évêque de Cajnbrai, 
je vous tenois plus prudent, sauf voire révérence, 
que je ne vous trouve. Demandez jour de conseil et 
de répondre à vos frères les cardinaux, et vous l'au- 
rez ; car vous tout seul ne pouvez pas résister contre 
eux s'ils s'accordent à cette opinion, ni à la puis- 
sance du roi de France et du roi d'Allemagne. » 

Donc se trairent avant deux cardinaux qui là 
étoient, lesquels il avoit créés, qui sentirent tantôt 
et connurent que les choses ne pou voient tourner à 
bien, et dirent ainsi: « Père saint, l'évêque de Cam- 
brai parle bien. Faites après sa parole et nous vous 
en prions. » Adonc répondit-il: « Volontiers. » Si 
faillirent pour cette beure les parlements, et retourna 
l'évêque à son hôte), et n'alla point voir nuls des car- 
dinaux, mais s'en souffrit et dissimula. Quand ce 
vint au lendemain on sonna au matin la campa ne 
(cloche) du consistoire, et fut faite convocation de 
tous les cardinaux qui en Avignon étoient; et vin- 
rent tous au palais; et se mirent tous en consistoire; 
et là fut l'évêque de Cambrai, maître Pierre d'Ailly 
qui en Utip remontra tout au long son message et 
ce pourquoi il étoit là venu. Quand il eut parlé, on 
lui répondit et dit que on aurôit conseil de répon- 
dre, quand Us seroient bien conseillés, mais il conve- 
nait qu'il se départît de là. Il le fit et alla ailleurs 
çbattre: et entretant (cependant) Bénédict et les 
cardinaux parlementoient ensemble, et furent moult 
Ipngupment sur cet état; et sembloit à aucuns moult 
dur et çoptraire de défaire ce qui lait et créé étoit ; 
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mais le cardinal d'Amiens proposoit et disoit : 
« Beaux seigneurs, veuillons ou non, il uous con- 
vient et conviendra obéir au roi de France et au roi 
d'Allemagne, puisque adhérents et conjoints ils sont 
ensemble; car sans eux nous* ne pouvons vivre. En- 
core nous cheviriohs-nous bien du roi d'Allemagne, 
si le roi de France vouloit demeurer de-lez (près) 
nous; mais nennil; il nous mande que nous obéis- 
sions, ou il nous clorra les fruits ds nos bénéfi- 
ces sans lesquels nous ne pouvons vivre. Vé- 
rité est, père saint, que nous vous avons pourvu et 
créé en la papalité par forme et condition que vous, 
devez à votre pouvoir aider à réformer l'église et 
mettre en union; et ainsi l'avez vous toujours jus. 
ques ici dit, tenu et maintenu. Si répondez de vous 
même par si attrempée (modérée) et ordonnée ma- 
nière que nous vous en sachions gré. Car mieux de^ 
vez connoître votre courage (intention) que nous 
ne connoissons. » Donc répondirent plusieurs car- 
dinaux et tous d'une science: « Père saint, le cardi- 
nal d'Amiens parle bien; et nous vous prions tous 
généralement que vous parlez et dites ce que faire 
en voulez. » Donc répondit Bénédict et dit: « L'u- 
nité de l'église désiré- je à voir; et grand' peine y ai 
rendu. Mais puisque Dieu m'a pourvu , par divine 
grâce, de la papalité, et vous m'avez élu à ce, tant 
que je vivrai je demeurerai pape, ni jà je n'y renon- 
cerai ni ne me soumettrai pour roi, pour duc, ni 
pour comte, ni par nul traité quelconque, procès^ni 
moyen que je ne sois pape. » 

Donc se levèrent les cardinaux tous ensemble et 
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eurent grandes murmura tion s; et dirent les aucuns? 
« Il parle hien. » Et les autres disoient du contraire. 
Ainsi furent-ifs en différend et discord, et issirent 
du dit consistoire le plus sans congé prendre %tr 
pape; et retournèrent à leurs hôtels. Aucuns cardi- 
naux, lesquels étoient de la faveur de ce pape, de^ 
meurèrent de-lez lui. L'évêque de Cambray , quand 
il vit le département qui se faisoit par tel forme, 
sentit tantôt qu'ils ne se concordoient pas bien, et 
s'avança, et entra au consistoire; et vint devant ce 
Bénédiet qui étoit encore en son siège et lui dit 
ainsi, sans loi faire trop grand* révérence: «Sire; 
faites moi répanse; il le me faut avoir. Vous avez 
eu votre conseil ensemble; si me devez répondre 
de ce que vous y avez vu, ouï et trouvé; et puis je 
me mettrai au retour.» Ce pape Bénédiet qui étoit 
encore tout enflé d'air (courroux) et mal talent sur 
les paroles que le cardinal d'Amiens avoit proposé, 
répondit feliement (durement) et dit : « Évoque, je 
trouve en conseil en plusieurs de mes frères cardi- 
naux , lesquels m'ont pourvu et créé en telle dignité 
de papal i té, et toutes les solemnttés qu'on y doit 
faire et recevoir \e les ai eues. Et pape me suis écrit 
et nommé par tous mes sujets; et pape je demeurerai 
tant que je vivrai; ni jà je ne me soumettrai au 
contraire pour mourir en la peine. Car je n'aidait 
chose par quoi la divine provision je doive perdre. Et 
direz à notre (Us de France que jusques ci l'avons 
tettu à bon catholique, et de nouvel par information 
sinistre il veut entrer en errc&r» Quand que soit, il 
s'en repentira. Mais je vous prie que de par moi 
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tous lui dites; qu'il se avise et qu'il ne s'incline à 
nulle chose qui lui trouble sa conscience. » 

Àtant (alors) se leva de sa chaire ce Benédict et 
s'en alla vers sa chambre, et aucuns cardinaux 
avecques lui. Et l'évêque de Cambray retourna à son 
hôtel et se dina moult sobrement, et puis monta à 
cheval et passa le Pont du Rhône, et vint à Ville- 
neuve, etce jourgésir à Baignols qui est auroyaume 
de France; et entendit que messire Boucicaut, maré- 
chal de France, étoit venu au bourg Saint André à 
neuf lieues d'Avignon. Si vint le lendemain le dit 
évêque et lui conta la réponse de ce Benédict qui 
se nommoit pape. Quand le dit maréchal de France 
entendit ces paroles et connut que ce pape ne vou- 
drait point obéir à l'ordonnance du roi de France 
son seigneur, si dit à l'évêque: « Sire, vous retour- 
nerez en France. Vous n'avez ci que faire et je 
exploiterai sur ce que je suis chargé du roi et de 
messeigneurs ses oncles et du conseil.» L'évêque 
répondit: « Dieu y ait part ! * Si fut tout ce jour au 
dit bourg, et le lendemain il s'en partit et prit le 
chemin d'Albenais et du Pin; et le maréchal de 
France mit clercs, varlets et sergents en œuvre pour 
mander chevaliers et écuyers et gens d'armes sur 
tout le pays de Vevay, de Viviers et d'Auvergne 
jusques à Montpellier; car commission et puissance 
avoit de.ee faire de par le roi de France. Et manda 
au sénéchal de Beaucaire qu'il cloist (fermât) tous 
les passages^ .tant par la rivière du Rhône que par 
terre, afin que rien ne. pût entrer ni venir en Avi- 
gnon, et il même s'en vint au Pont Saint-Esprit 
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et fitdorrela rivière du Rhône, parqaoi rien n'al- 
lât aval, c'est à entendre pourvéauces,en la cité 
d'Avignon. Et fit le dit maréchal sou mandement et 
amas de gens d'armes; et toutes gens le vinrent 
servir, les aucuns par obéissance et les autres pour 
piller et rober sur ceux d'Avignon. Et vinrent de- 
vers le maréchal de France, messire Rairaond de 
Touraine, à grand' joie, qui étoit tout prêt de che- 
vaucher, le sire de La Yolte, le sire de Tonrnon, le 
sire de Monclau, le vicomte d'Uzès, et furent tantôt 
grands gens d'armes. Et envoya le dit maréchal de 
France défier par un héraut, et dedans son palais, 
ce Bénédict et tous les cardinaux et tous ceux d'A- 
vignon. 

Ces nouvelles furent moult dures aux cardinaux 
et aussi à ceux de la cité d'Avignon, car ils con- 
nurent bien qu'ils ne pouvoient longuement sou- 
tenir cette guerre à rencontre du roi de France, car 
sa puissance étoit trop grande; et eurent conseil en- 
tre eux les cardinaux et les hommes d'Avignon 
d'aller parler à Bénédict ainsi qu'ils firent; et lui re- 
montrèrent moult sagement que nullement ils ne 
pouvoient ni vouloient soutenir la guerre contre le 
roi de France, car il les convenoit vivre et avoir 
leur marchandise, tant par terre que par ta rivière. 
Ce Bénédict leur répondit fetlemeat (durement) 
et dit: « Votre cite est forte et bien pourvue. Je , 
manderai dés gens d'armes en la rivière de Gènes * 
et ailleurs; et à mon fils le roi d'Arragon, Gonfan- 
nonnier de l'église, qu'il me vienne servir; etiile 
fera, car il y est tenu par des* cas; |e suis dç. atm, 
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lignage, et aussi il doit toute obéissance au pape. 
Vous vous ébahissez de trop peut. Partez vous d'ici 
et gardez votre ville et je garderai mon palais: » Au- 
tre réponse ne purent avoir les cardinaux et les 
hommes d'Avignon; et retournèrent chacun en son 
hôtel. 

Ce pape que je nomme a voit dès long-temps fait 
pourvoir son palais de vins, de grains, de lards, 
d'huile et de toutes choses qui à poufvéances de 
forteresse appartenoientjet il, de sa personne, étoït 
assez haut et crueux ; et ne se éhahissoit point pour 
petit de chose. 

Le maréchal de France se départit du pont Saint- 
Esprit et passa, et toutes gens (firmes, parmi la 
cité d'Orange, par le consentement du prince d'O- 
range jet entrèrent en la ccrmté de Vence qui est 
terre de l'église. Si fut tantôt toute courue; et pas- 
sèrent les gens d'armes au pont deSorgues^j et 
furent maîtres et seigneurs de toute la rivière; et 
laissa dedans la ville de Sorgues le dit maréchal 
grands gens d'armes pour garder la viHe et te pas- 
sage, et aussi pour la garnison de ïïoves qui se te- 
noit pour le pape; et s'en vint le dit maréchal loger 
à Saint Verain près d'Avignon; et ses gens tous là 
environ. Et toujours venoient gens d'armes de toufe 
lez (côtés); et fut la dite cité d*Avignon si enclose- 
devant *t derrière par terre et par la rivière qw 
rien n'en yssdit (sortoit) tri entrent fors qtfe par 
ccmrgé; car à* Villeneuve qui est hors-Avignon ët^r 

(1) LaSorgnc* sert de là fortune de Vtucluse. J. A* 1*. 
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le* royaume de France se tenoit le sénéchal de 
Beaucaîre à bien cinq cents eombatants; et gar- 
doîent là l'entrée d'Avignon. Le maréchal de 
France, qui se tenoit bien à deux mille combattants 
d'autre part outre Avignon, manda aux hommes 
d'Avignon que si ils n'ouvroient leur ville et ve- 
noient à obéissance il leur feroit ardoir(brûler) tous 
leurs vignobles et leurs manoirs qu'ils avoient au 
plat pays au dehors d'Avignon Risques à la rivière 
de la Durance. Ces paroles et menaces ébahirent 
grandement hommes et femmes d'Avignon qui 
leurs héritages avoient au desclos (dehors); et se 
mirent ensemble en conseil sans point aller devers 
le pape. En leurs consaux ils appelèrent aucuns 
cardinaux tels que, le cardinal d'Amiens, le cardi- 
nal de Poitiers, le cardinal de Neuf Chat el, le car- 
dinal de Viviers et plusieurs autres, pour être mieux, 
conseillés. Là proposèrent les hommes d'Avignon 
qui le plus y avoient à perdre comment le maréchal 
de France les menaçoit à faire ardoir leurs vignes» 
leurs manoirs ^et tout cefaisoit faire le roi de France 
contre lequel ils ne pouvoient obvier ni résister, 
car il leur étoit trop grand et trop prochain; et que> 
tout considéré, mieux leur valoit obéir au roi et aux 
François que à tenir une opinion périlleuse; car de 
ce Bénédict ils ne pouvoient nullement êtreaidés 
ni confortés. Et demandèrent aux cardinaux rfik 
se vouloient joindre mvecques eux. Les cardinaux 
répondirent : « Oui. » Car vivres leur commen- 
çoient à défaillir. Et vivre lesconvçnoit Si avoient 
leurs maqsioos dedans Avignon et leurs bénéfices, 
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rentes et revenues au royaume de France; si ne les 
vouloient pas perdre. Ainsi furent d'accord les car- 
dinaux et tes hommes d'Avignon, et entendirent 
aux traités du maréchal, lesquels se portèrent ainsi, 
que il et les siens entreroient dedans Avignon et 
assiégeraient le palais, mais violence nulle ni dom- 
mage ils ne porteroient ni feroient aux cardinaux 
ni à leurs familiers, ni au corps de la ville; et tout 
ce jjurèrent le maréchal de France à tenir bien et 
loyaument , et tous les seigneurs et capitaines de 
gens d'armes. Les convenances prises, tous entrèrent 
en Avignon, et se logèrent par ordonnance, et tout 
au large, car bien y a ville pour ce faire : et ouvri- 
rent les pas, les entrées et les issues sur la terre et 
sur la rivière de Rhône pour avoir vivres. 

Quand cil (celui) qui se nomment pape Bénédict 
et qui se tenoit en son palais enclos vit que sanspar- 
ler à lui les cardinaux et hommes d'Avignon avoient 
par traité fait accord au maréchal de France et aux 
François, si en eut grande mérencolie(colère)$ et no- 
nobstant tout ce, il dit que jà ne se soumettroitpour 
mourir et demeurer en la peine. Et se tint et encloy 
(enferma)dedans le palais, qui est la plusbelleetforte 
maison du monde et plus aisée à tenir, mais (pour- 
vu) que ceux qui dedans seroient enclos eussent à 
vivre. Ce pape Bénédict envoya ses lettres et mes- 
sages; et avoit jà^ait partir d'Avignon, avant que le 
maréchal de France y entrât, devers' le roid'Ar- 
ragon; et lui prioit par ses lettres moult hmoblfe- 
ment que il le voulsistà ce grand besoin' secourir, 
conforter et envoyer gens d'armes, parquoi il fût si 
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fort qu'il put résister à rencontre du maréchal de 
France. Et disoit ainsi ce Bénédict par ses lettres, 
que si on le pouvoit ou vouloit oter de là et mettre 
enArragon,il tiendrait à Perpignan ou à Barcelonne 
son siège. Le roi d'Arragon vit bien les Lettres de ce 
Bénédict et les lisy (lut) tout au long. Mais il n'en 
fit compte, et en répondit à ceux qui de- lez (près) lui 
étoient : « Et cuide (croit) ce prêtre que pour ses ar~ 
gusaiderà soutenir je doive emprendre la guerre 
contre le roi de France! On me tiendrait bien à mal 
conseillé. » Répondirent ses chevaliers : « Sire, vous 
4ites vérité. De tel cas vous n'avez que faire d'entre- 
mettre. Et devez connoitre et savoir que Te roi de 
France a de si bon conseil de4ez (près) lui que tout 
ce il fait à juste cause. Laissez le clergé convenir; 
car si ils veulent vivre il faut qu'ils obéissent aux 
seigneurs dessous lesquels ils ont leurs rentes et 
revenues. Ils les ont trop longuement tenus en paix. 
Il faut qu'ils sentent et connoissent dont le bien 
leur vient (,) . Et jà vous a le roi de France écrit et 
prié que vous vous déterminiez avecques lui à être 
neutre. Si le faites, car madame la reioe votre 
femme, qui est sa cousine germaine, s'y accorde, et 
aussi faitlagreigueur(majeure)partiede ce rojrawae 
et du clergé. Et par spécial Castellougne (Cata- 
logne), et aussi Espagne. Et nous tenons que ce sot t 
la meilleure opinion, car autrement si tous les sei- 
gneurs chrétiens le font, l'église, tant que à ces 
papes, ne peut venir à union. » 



(i) Ou T.iit q»e ^principes de lu réforme saluta're de WhkHffc co.ii- 
nnuçoitfLt k s'étendre *u dehors. J. A. B. 
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Ainsi se dévisoient les hommes du roi d'Arragon 
à lui et lui à eux, etice Bénédict se tenoit enclos en 
son palais qui bien cuidât être aidé du roi d^Arra- 
gon, mais point ne le fut; et demeura en son palais; 
et le maréchal de France en Avignon; et étoit le 
palais gardé de si près que nul n'y entroit ni jssoit 
(sortoit) et vivoient là dedans de ce qu'ils avoient 
Des vivres avoient-ils assez par raison pour eux 
tenir deux ou trois ans. Mais la bûche à faire le 
feu leur défaillit; et ne sa voient de quoi faire le feu 
»i cuire leurs viandes; et se commencèrent à éba- 
hir. Ettoutes les semaines oyoit le maréchal nouvel- 
les du roi de France, et le roi pareillement de lui et 
de l'état de ce Bénédict Et bien lui mandoit le roi 
que point ne se partît de là sans achever son fait. 
Et tout achevé, aussi jamais il ne laissât ce pape 
Bénédict issir du palais, mais mît bonnes gardes 
sur lui, réservé que manger et boire bien et large- 
ment lui fut administré. 

La cpnelusion de ce pape Bénédict fut telle que, 
quand il vit qu'il étoit si astreint que bûche leur 
étoit faillie, et leurs pourvéances amoindrissoient 
tous les jours, et secours ni confort de nul côté ne 
leur venoit, il viut à merci, parmi ce que aucuns 
cardinaux en prièrent Et se porta le traité par l'or- 
donnance dessus dite; que jamais du palais d'Avi- 
gnon ne partiroit jusques à tant que union seroit 
en l'église. Et furent mis sur lui spéciaux gardes; et 
les cardinaux et riches hommes d'Avignon s'obli- 
gèrent a ce qu'ils le garderaient de si près qu'ils en 
rendroient bon compte, mort ou vif, autrement ne 
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s'en voulurent-ils charger. Et il suffit assez au dit 
maréchal de France. Et les cardinaux qui tenoient 
leurs bénéfices en France de quoi ils vivoient , ren- 
dirent grand'peine à ce traité et composition; et di> 
rent tous d'un accord que ils vouioient demeurer 
avecquesle roi de France. 

Ainsi se portèrent ces besognes et se départirent 
les gens d'armes d'Avignon et delà environ; et 
retourna chacun en son lieu et le dit maréchal 
Boucicaut à Paris; et tantôt après ce, il s'ordonna 
pour aller en Hongrie; car il a voit écrit devers lejroi 
et ses oncles et les chevaliers de France que l'A- 
morath-baquin assembloit sa puissance de gens 
d'armes de Turcs, d'Arabes, de Persans, de Tar- 
tres , de Surs (Syriens) et de tous ceux de sa secte (l) . 
Si vouloit être le dit roi de Hongrie aussi au-de- 
vant de lui et combattre par meilleur ordonnance 
qu^il ne fit autrefois. Le comte Derby qui se tenoit 
à Paris à l'hôtel de Clisson, moult près du Tem- 
ple, y fût volontiers allé pour moins coûter au 
roi de France; car toutes les semaines il av oit, en 
deniers appareillés , pour payer ses menus frais cinq 
cents couronnes d'or; et les recevoient ses gens au 
nom de lui. Et à cette délivrance n'avoit point de 
faute. Si se sentoit moult grandement tenu le comte 



(i) Après la victoire de Nicopolis, Bajazet tourna toutes ses forces 
contre la Thrace, ferma aux Européens tonte communication arec l'Asie 
et força Manuel Paléologue a lui payer un tribut et a laisser élever une 
monraée dansTintérieur de Constantinople. Manuel Paléologue dans sa 
détres«e avoit en vain offert a Tamerlan do se rendre ton vassal et de te* 
nïr sefl empire de lui. J. A. 6. 



Digitized 



by Google 



î i3 9 8) DE JEAN FROISS AM\ * 4 3 

Derby au roi de France pour cette grâce que on loi 
faisoit Et le reconnoissoit grandement bien. Et 
quand les nouvelles vinrent du roi de Hongrie en 
France il y entendit moult volontiers; et lui fut avis 
que c'était un voyage honorable pour lui, pour pas- 
ser sa saison légèrement et oublier le temps. Et en 
parla aux plus spéciaux de son conseil. Bien lui 
conseillèrent ses gens d'aller au dit voyage, mais 
(pourvu) qu'il vint à plaisance au duc de Lancastre 
son père. Et envoya en instance de ce le comte 
Derby en Angleterre le plus prochain de ses che- 
valiers à savoir qu'il en diroit et conseilleront. 
Quand le chevalier qui se nommoit Dy vorth (,) fut 
venu en Angleterre il trouva le duc de Lancastre 
en un châtel à vingt milles de Londres, lequel 
châtel on appelloit Harfort Si lui recorda de 
l'état de son fils. Quand le duc de Lancastre 
entendit parler le chevalier de créance de l'état de 
son fils de et la bonne volonté qu'il avoi t d'aller en 
Hongrie pour employer sa saison et passer les ter- 
mes et le temps qu'il avoit de non retourner en 
Angleterre, si fut moult content de toutes ces cho- 
ses et dit au chevalier. * Vous soyez le bien venuj 
et vos paroles et les lettres de mou fils requièrent 
bien avoir conseil Vous reposerez ici de-lez (près) 
nous, et entre tant nous nous aviserons; et aussi 
vous êtes venu pour entendre à nos fils et filles les 
enfants dé notre fils, car de tout ce vous faut-il rap- 
porter nouvelles par de4à. * — « Monseigneur, 

(i) Johnes pense qu'il faut lire Dyrooik. J. À. B. 
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répondit le chevalier, vous dites vérité. » Ainsi de- 
meura messire Dyvorth en Angleterre par l'ordon- 
nance du dit duc de Lancastre. 

Or eut le roi de France titre et cause d'écrire au 
roi d'Allemagne et à son conseil comment il tenoit 
Bénédict qui s'étoit nommé un temps pape à sa 
volonté) et tous ses Cardinaux aussi, et ainsi qu'il fit; 
et y envoya ses spéciaux messages, à sçavoir le pa- 
triarche de Jérusalem, messire Charles de Hangiers 
et encore de ses chevaliers. Et trouvèrent le roi 
d'Allemagne à Strasbourg; et firent leur message 
bien et à point, tant que il et ses consaux s'en con- 
tentèrent; et dirent que sur ce ils exploiteroient, 
mais ils verroient volontiers que le roi d'Angleterre 
se voulsist déterminer, et il s'en étoit fait fort qu'il 
lui feroit faire. Ce légat et commis de par le roi de 
France sur cette réponse retourna en France de- 
vers le roi , et l'informa , lui et son conseil » de 
tout ce que vous avez ouï. Le roi de France, pour 
abréger et amoyenner les besognes, et pour mettre 
en l'état qu'il désiroit à voir, envoya de rechef en 
Angleterre grands messages devers le roi Richard 
son fils, lesquels remontrèrent bien au roi ce pour- 
quoi ils furent là envoyés; c'est à savoir les ordon- 
nances et affaires dessus dites. Le roi d'Angleterre 
y entendit volontiers, mais il n'a voit pas les prélats 
d'Angleterre et le clergé et les hommes si bien à 
point à sa volonté pour eux faire déterminer comme 
le roi de France avoit. Et tout ce sçut-il bien dire et 
remontrer en confidence aux légaux et commis- 
saires que le roi de France avoit là envoyés. Mais 
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bien leur eut en convenant qu'il en ferait son 

• devoir, ainsi qu'il fit 

Les commissaires, prélats et chevaliers envoyés 
en Angleterre de ptir le roi de France retournèrent 
arrière en France, et le rqi Richard exploita sur les 
requêtes et ordonnances que son seigneur de père 
lui a voit féalement écrit et signifié; et fit \m jour 
venir à^Vestmoustier en son palais dehors Londres 
tous les prélats «t clergé d'Angleterre. Eux venus en 
sa présence, il leur fit remontrer raoujt ordonnè- 
rent l'état et différend de l'église, et comment le 
rai de France, par délibération de grand avis «t 
conseil, lequel il avoit tout pçmrvu de l'université 

.de Paris, et par autres clercs qui tous s'étaient ad- 
joints à «cm opinion? s'était déterminée êtee neu- 
tre. Et aussi étaient les rois d'Ecosse, d'Espagne, 
(F Arragea et de Navarre jet aussi à celte détermi- 
nation se devoit ordonnner toute Allemagne, Bo- 
hême et Italie. Si prioit le dit roi d'Angleterre que 
«on pajœ aussi se voulsist (votulût) ordonner à ce. 
Quand les prélats et le clergé qui lien ne sayoient 
pourquoi ils étoient mandés entendirent ce, ^i fu- 
rent tous émerveillés et ébahis ; et sç tinrent les 
plusieurs tous cois; et les autres commencèrent à 
murmurer et dire: * Ce roi est tout François. 11 ne 
vise fors à wus déshonorer et détruire. Il ne l'aura 
pas ainsi. Nous veut-il mettre hors de jnptee créan- 
ce? Il pourra bien tant faire que mal lui en pren- 
dra.. Or n'eu ferons nous rien, puisque le rai de 
France le proposa Ainsi tienne la neutralité en 
; sa puissance et nous tiendrons fermement notre 

FAOISSART. T- XIV. 10 
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créance en Anglcteterre, et ne verrons jà homme 
qui nous en ôte, si ne nous est apparent par plus 
grand conseil que cil (celui) sur lequel il est fondé. » 
Quand le roi d'Angleterre vit ainsi murmurer et 
différer son clergé, il leur fit demander par l'évêque 
de Londres qui les paroles avoit remontré et proposé 
quelle chose enétoit bonne à faire; ils répondirent 
tous d'une suite, que la matière étoit si grande 
qu'elle demandoit bien à avoir conseil. Sur cet élat 
defina ce parlement; et se départirent tous ceux du 
clergé là assemblés > et retournèrent en leurs hôtels en 
la cité de Londres. Et quand les Londriens sçurent 
la vérité pourquoi ils étoient là venus et la requête 
que le roi avoit faite, si furent moult émus et trou- 
blés sur le roi d'Angleterre, car ils étoient en An- 
gleterre généralement si fort boutés en la crédence 
du pape de Rome que point ne s'en vouloient partir, 
et dirent: et Ce Richard de Bordeaux honnira tout, 
qui le laissera convenir. Il est de cœur si François 
qu'il ne le peut celer; il accroît, mais il sera un de 
ces jours payé si étrangement qu'il ne pourra venir 
à temps à repentir; et aussi ne feront ceux qui le 
conseillent. » Et demeurèrent les choses en cet état 
Ni de toutes ces prédications pour tourner Angle- 
terre à être neutre on ne fit compte; et ne se conten- 
toit pas le roi de France de son fils le roi d'Angle- 
terre, pour tant que tantôt et de fait il ne faisoit dé- 
terminer son royaume à être neutre. Mais à vérité 
dire, le roi d'Angleterre n'y pouvoit pourvoir; et 
aussi aucuns accidents lui vinrent sus soudainement 
sus son col, si grands et si horribles que des pareils 
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ils n'en sont point ouïs les semblables en toute cette 
histoire, ni de nul roi chrétien, tant que l'histoire 
dure, excepté le noble roi Pierre de Luzignan, 
roi de Çypre et de Jérusalem que son frère et les 
Cypriens meurtrirent (,) . 



»^V» %%*»'%.%%%«»'%»■%, » »» 



CHAPITRE LXVIIL 



DS Là RÉPONSE QTJE LS DUC DE LlKCÂST&S FÎT À» CHE- 
VALIER ENVOYÉ DE PAR SOU FILS LE COMTE DERBY ET 
COKMENT LE DUC DE LàNCASTRE MOURUT. 



Quand messire Djvorth, lequel le comte Derby eut 
envoyé en Angleterre au duc de Lancastre son père, 
lut la réponse du dit duc et visité toutes les terres 
du dit comte son maître, et vu ses enfants, quatre 
filsetdeux filles, qui demeurés étoieni en Angleterre, 
il prit congé et s'en retourna arrière en France. La 
réponse du duc de Lancastre fut telle que point il 
ne conseilloit à son fils qu'il emprît ce voyage de 
Hongrie, mais quand il seroit tanné (las) d'être en 
France, il s'en allât en Castille de-lez le roi son frère 
et sa sœur, et de là, s'il vouloit aller ébattre outre, 
voir sa sœur la reine de Portugal. Le comte Derby 

(i) Pierre, fils de ce même Hugues deLozignao sous le quel arriva le 
rtmbatdu Dragon et de Goxon. J. A. B. 



Digitized 



by Google 



1 48 LES CHRONIQUES ( 1 098) 

lèg$ (lut) au long les lettres par deux fois que on 
lui avoit envoyées d'Angleterre et piehsa sus moult 
longuement. Aussi messire Dyvorth lui dit en 
grand' spécialité que médecins et chirurgiens lui 
avoient dit et confessé que son père le duc de Lan- 
càstre menoit une maladie moult périlleuse, et que 
jà n'en istroit (sortiroit) sans mort Ces paroles et 
informations retardèrent grandement le comte 
Derby de nulle part voyager; mais se tint tout coi 
, à Paris à l'hôtel de Clisson ,lequel étoit tout ordonné 
pour lui et ses gens à la fois. Et moult souvent il 
alloit voir le roi et le duc d'Orléans et leurs oncles 
et s'ébattre avecques en*; et lui faisoient toute la 
meilleure compagnie qu'ils pouvoient; et tant que 
grandement se tenoit tenu à lui, et disoit au roi de 
France: « Monseigueur, vous me faites tant d'hon- 
neuf et de courtoisie que je ne sçais comment je le 
pourrai jamais desservir (mériter); et moi retourné 
en Angleterre , madame la reine votre fille en vaudra 
grandement mieux. » — « Grands mercis! beau cou- 
sih , tfépôfrdit le roi. » 

Or avintque;ehVirott le Noël (l) ensuivant, le duc 
Jean deLancastre quivivoît en grands déplaisances, 
tant pour son fils que le roi avoit mis hôrsd' Angleterre 
à petite cause que pour le pauvre et petit gouverne- 
mëht qu'il Véoit en son neveu le roi Richard ; et éem- 

( 1) Le moine d'Eveshams dit aussi: la natale Domini hujos anni ( 1 3g8) 
Johannesde Gant, dus Lencastri»,apiid castellum de Leicestre diem 
smun claont extremnrn et apad St. Paolum Londoniis honorificè sepe- 
lîtor,'fifib KuoHtëhfiéb, mëdîo tempore , existence ïh exiTo in partibus 
transmarioi». J. A. B. 
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bloit bien au dit duc s'il persévérait en cet état lon- 
guement, et on le laissât convenir, le royaume se- 
rait perdu. Et mourut le dit duc de Lancastre et eut 
grand'plainte de ses amis. Le roi Richard d'Angle- 
terre, à ce qu'il montra , n'en fit pas grand compte, 
mais l'eut tantôt passé. 

Or regardèrent les nobles d'Angleterre, les au- 
cuns et non pas tous, que le royaume affoiblissoit 
fort quand le duc de Lancastre étoit mort et le duc 
de Glocestre son frèrej et le comte d'Aruudel; et 
étoit le comte Derby banni d'Angleterre qui de voit 
êtreduede Lancastre par droitehoirie et succession £ 
et disoient les aucuns: « Or véons que le roi. fera. Il 
est heure qu'il vienne relever sa terre et qu'il soit 
duc de Lancastre. » Tels paroles furent dites et se- 
mées parmi le royaume d'Angleterre en plusieurs 
lieux, et spécialement en la cité de Londres où le 
comte Derby étoit cent fois mieux aimé que le roi 
Richard. Néanmoins, pour chose que on en parlât 
ni murmurât, ni que le roi en ouït parler et ses con- 
saux, rien il n'en fît; mais du contraire il fut trop 
mal conseillé 3 car s'il eût mandé le comte Derby 
tantôtque son père fut mort, et lui eût<lit, lui venu 
et retourné en Angleterre: * Beau cousin, vous soyez 
le bien venu! vous êtes duc de Lancastre çt le plus 
grand qui soit en Angleterre après nous. Nous vou- 
lons que vous vous teniez de-Jez (près) nous, et nous 
nous ordonnerons par vous et par votre conseil de 
tous points, et ne ferons chose que vous ne le vqçz et 
passez. » Il fût demeuré en son état et roi d'Angle- 
terre, et n'eût point eu ni reçu le grand çncombrier 
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(cfésasfffe) qu'il reçut, et lequel lui étoit si prochain? 
qu'il ne le pouvoit éloigner, ainsi que je vous recor-^ 
derai assez prochainement en l'histoire. 

Nouvelles vinrent en France de la mort du ducr 
de Ltfncastrejet en escripsy (écrivît) le roi Richard 
d'Angleterre, sur forme et manière de joie, à son: 
grand seigneur le roi de France et non pas à son 
cousin le comte Defby; mais le comte le sçut aussi-* 
tôt ou plutôt que le roi de France, par ses hommes 
qu'il avoit en Angleterre; à. s'en vêtit de noii*; ce fut 
raison 3 et toutes ses gens. Et lui fit faire sonobsèque 
moult grandement; et y furent le roi de France, son' 
frère, et tous ses oncles, et grand nombre des prélats 
et hauts barons de France, car le comte Derby étoit 
moult bien aimé de tous. Et le véoïent les seigneurs 
volontiers ; etprenoient les aucuns grand déplaisir 
à son deuil; et disoienf ainsi, que Je roi d'Angleterre 
n'étoit pas bien conseillé quand il ne le rappeloit 
Mfûs le dit roi n'enavoit nul talent (volonté); avant 
en faisoit tout le contraire jet envoya tantôt ses of- 
ficiers en tontes les terres et lenures du duc de Lan- 
castre et en fit lever et saisir les profits; et dit ainsi; 
que tant que le comte Derby auroit accompli tous 
les termes qui baillés lui étoient encore, au mieux 
venir, il, ni les siens, ne recevroient rente ni revenue 
qu'iîeut en Angleterre, et encore outre; dont il étoit 
moult blâmé de ceux qui âim oient le comte Derby 
et ses enfants; le roi donnoit et départoit aucuns hé- 
ritages de la duché de Lancastreà ses chevaliers et à 
ceux qui les demandoient pour laquelle chose moult 
de chevaliers eu Angleterre en parloient et disoienti 
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*Le roi d'Angleterre donné bien signe qu'il ne veut 
nul bien à son cousin le comte Derby quand il ne le 
rappelle de-lez (près) lui et souffre que il relève sa 
terre. Ce sera avecques ses enfants un membre bel et 
grand en Angleterre et bourdon (,) pour lui appuyer. 
Mais il fait tout le contraire. 11 l'a j,à chassé en sus de 
lui et le veut tenir en ce danger, et en plus grand 
encore s'il peut, car jàattribue-t-il son héritage avec- 
ques le sien ; et y envoie ses gens et officiers exploiter 
plus avant que en nul héritage qui soit en Angle terre ; 
et si les manans (habitants) se plaignent des injures 
que on leur fait, leur seigneur absent, ils n'en sçnt 
point ouïs; et n'est nul qui droit leur en fasse; et ou- 
tre, ce sont petits signes d'amour et de bien qu'il 
veuille au comte Derby et à ses enfants, car l'héritage 
de Lancastre,qui leur vie* par droite hoirie de par 
madame leur grande dame la duchesse Bf anche fille 
au duc Henry de Lan castre, et ce qui leur vient de 
par madame leur mère qui fille fut au comte de Her- 
fort (Hereford) et de Northanneton et connétable 
d'Angleterre, il leur ôte et amoindrit toujours, et 
donne à sa faveur là où il lui plaît; c'est trop avant 
fait contre l'ordonnance de droit et de raison et à la 
déplaisance de trop de gens de bien d'Angleterre jet 
ne peut ce durer ni demeurer longuement en tel état 
qu'il ne soit amendé.» Ainsi devisoient et parloient, 
la greigneur (majeure) partie des nobles et prélat*» 
des communautés d'Angleterre. 

Pareillement au Royaume de France les seigneurs 



(i) Bàtoa de Pèlerin. J. A. fi. 
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d'honneur et dé bien qui oy oient parler de cette 
matière et qui vti a voient le comte Derby ou pou- 
voient Voir encore tous les jours à Parts, s'en émer- 
veilloient et partaient l'un à l'autre, disant: « A 
notre avis, ce roi d'Angleterre a accueilli à trop 
grand courroux et haine le comte Derby son cou- 
sin germain, et le plus grand en Angleterre après 
loi. Si est-il gracieux chevalier, dons, courtois et 
trailaHe; et le fait bon voir et parler à lui. Ou le roi 
d'Angleterre sait antre chose sur lui que nous ne 
savons, ou il est rafrl conseillé. Et nie* veille est que 
le roi dte France, et son frère taortseigneur d'Orléans, 
et ses oncles Berry, Bourgogne et Bourbon n'y 
mettent attrempance (médiation), car îï est tous les 
jours avecques eux; si jj devraient pourvoir mieux 
que nuls autres; car pïifkferort le roi d'Angleterre 
pour le roi de France et ces seigneurs, son frère et 
leurs ondes, que pour nuls autres,, pour l'amour de 
sa femme qui est fille au roi de France; mais ils n'en 
font rien; si trous «en devofts 'taire.» 

A Yoire (vrai) dire, le roi de France ne pensoit ni 
imbginoiten toutes ces choses que tout bien; et 
aussi ne faisoietit son frère et ses oncles; et aimoient 
et tionoroierit grandement le cotate Derby, et levonv 
loient le plus avoir avecques eux. Et moult bien il 
s'y avôit êt*e. 'Et fat 'avisé etf eg&frfé qu'il étoit veuf 
et à marier, et que 'le dnc de Berry avoit une fille, 
veuve de deux maris, tomme jeune qu'elle fat, qui 
s'appelloit Marie, car elle atôit «eu ^par mariage 
Louis de Blois qui mort étoit jeune, et secondement 
messire Philippe d'Artois, comte d'Ett> lequel étoit 
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mort en Hofogrie sur le retour, ainsi comme il est 
ci-dessus contenu en aetre histoire. Marie de Berry 
ne pouvoit avoir en ces jours environ d'âge que 
vingt trois ans. Et fut un*mariage avise et traité, et 
sur le point de faire, du comte Derby et Marie de 
Rerry, car bien 4a voit que le duc de Utncastre est 
un grand kédiier en Angleterre; et aussi faisait le 
roi de France pour la cause de sa fille laxeine d'An- 
gleterre^ car avis leur étoit, «t à moult d'autres sek 
gireurs de France, que la compagnie seroit belle <et 
txftmededeu&âi grandes dames comme eHesétoîent, 
et si prochainement de sang; et en demeureraient 
tt seraient les deux royaumes de France et d'An- 
gleterre *n plus <graûd'con|onctioiu de paî&4t d'a- 
mour. Et tous ceux ijui considéraient et imaginaient 
cela disoient vérité; mais il ne put adresser; *et 
convînt toutes ces choses briser et rompre par le 
roi Richard d'Angleterre cft son conseil qui en 
furent causa Et ce qui doit avenir on ne peut éloi- 
gner. Les fortunes de ce monde sont trop merveil- 
leases et elles le furent en cette saison pour le xm 
Richard -d'Angleterre si dures que merveille est à 
penser, car bieny eût pourvu Vil voulsist (eu t voulu j 
et c'est trop fort de ce qui doit -être; -jet je vous re- 
corderai à la lettre ee dont je, Jean Froissait* 
auteur et chroniseur de ces choniques en mon jeune 
âge puis une fois parier, en un manoir qui sied en 
une ville à trente milles -de Londres que on appelle 
Rerquamestede ,{Bèrkarastead) ; et étoit , pour le 
temps que je parole (parle), la ville, le manoir et la 
seigneurie au prince de Galles, le père à ce roi 
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Richard. Et fut en l'an de grâce mil trois cent 
soixante et un. Et pour ce que le prince et la prin- 
cesse se dévoient départir d'Angleterre- et aller eir 
Aquitaine tenir leur état, le roi Edouard d'Angle- 
terre, madame la reine Philippe ma maîtresse, le duc 
Léon de Clarence, le duc Jean de Lancastre et 
messire Aimon qui fut comte de Cantebruge (Cam- 
bridge) et duc d'York leurs enfants étoient là venus 
au dit manoir voir le prince et la princesse et pren- 
dre congé ; et Je, qui pour lors étoîs espoir (peut- 
être) en l'âge de vingt quatre ans, et des clercs et de 
la chambre de ma dite dame la reine, ouïs, séant 
sur un banc, un ancien chevalier parler et devise** 
aux dames et damoi selles delà reine, et dit ainsi: 
« Il y a en ce pays un livre qui s'appelle le Brut *'*; 
et disent moult de gens que ce sont des sorts Mer- 
lin W-, mais, selon le contenu de ce livre, le royaume 
et la couronne d'Angleterre ne retournera pas au 
prince de Galles ni au duc de Clarence, ni jà ne 
seront rois d'Angleterre quoiqu'ils soient fils au roi 
Edouard; mais retournera la couronne en l'hôtel de 
Lancastre. » En ces jours que le chevalier dit la 
parole, n'étoit point né Henry le comte Derby ni 
ne fut sept ans depuis; mais ces paroles me revin- 
rent au-devant quand de mon temps je vis le comte 
Henry Derby roi d'Angleterre. 



(i) Le roman ou poème du Brut écrit en vers par Robert Wace poète 
Anglo-Normand , Ju iae. siècle, était alors fort populaire. J. A. B. 

(a) Le célèbre AAirddhinou Merlin si fameux dans tous- les romans de 
chevalerie. Les prophéties de Merlin ont été fort long te m pi eu grande 
Togue dans tou'e F Angleterre. Le système de Lancastre en rendant Par* 
délire universel, a détruit toutes ces vieilles superstitions. J. A. B. 
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« 

CHAPITRE LXIX. 

Dit traité du mariage eh commencé entbe le comte* 
Derby et la fille au duc de Berry, et comment le- 
roi Richard le fit empêcher far le gomte Sal- 
sebéryv 



Sitôt que les nouvelles vinrent en Angleterre au 
roi Richard que on traitoit le mariage duacomte 
Derby et de Marie de Berry et que les parties* 
étoient Raccord, il entra en grand doute et méren- 
colie (tristesse) et prit ces nouvelles en grand'dé^ 
plaisance; et dit au comte de. Salsebéry en qui il 
avoit grand'fiance: «r Sire, il faut que vous vou& 
ordonnez pour chevaucher en France; et je vous 
baillerai lettres de créance de par nous qui s'adres- 
seront au roi notre père et à nos ara es, son frère et 
leurs oncles; et leur dites de par nous qu'ils s'avi- 
sent et regardent qu'ils n'aient nulle alliance ni 
conjonction de mariage à un tel traiteur (traître) 
comme est le comte Derby qui a vonlu trahir son 
naturel seigneur. Et du surplus* vous êtes sage 
assez, et si connaissez les faits et la. matière; faite» 
tant que je vous en sache gré, et que le mariage 
en soit brisé. » Le comte de Salsebéry répondit et 
dit: « J'oserai bien tout ce faire que vous me char- 
gez; mais si ce mariage pouvez briser par autre 
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forme que par moi là envoyer* je vous ensaurois 
gré. p Donc répondit le roi: * Comte de Salsebéry , 
ne Tous excusez point, car je veuil et vous prie que 
vous y alliez. Et de tout ce qui naître et venir en 
pourra, je vous soutiendrai outre. » 

Le comte répondit: « Sire, puisque vous le me 
enjoignez si spécialement et que par semblant vous 
montrez que si vous touche je le ferai, mais j'y vais 
moult ennuis (avec peine). » — « Vous irez, dit le roi , 
et nul autre ; et vous hâtez avant que les alliances et 
convenances soient prises. » 

Le comte de Salsebéry s'ordonna à ce. Les lettres 
de créface écrites et scellées, jl se départît du roi 
qui pour lors se tçnoit à Ledos (Leeds) et la reine 
aussi} et emporta Je dit çorpte lettres closes d'état 
de par la reine d'Angleterre su roi de France son 
père et à la règne $» mè#e; çt.se V?ta .{Lu plutôt qu'il 
put jet vint à, Douvrçs y çt t tRniôt£i?t.ra ep mer jet eut 
vent pour lyi ,gt arriva à Calais; ^t là trouva le 
comte de Hostidopne (Hunti&gdQP) qui capitaine 
et gardien était de Calais, qui frèqe éjçit du roi 
d'Angleterre; et liji conta une partie de ses beso- 
gnes; et ne séjourna guéris ? Calais qu?nd il se mit 
au chemin pour aller vers Amiens; et partout op il 
vjpnoijt op luifaisoit bonne chère. Et tant qUev#uofra 
qu'il vint à JBar^s çt descendit au cheval fétu , 
au*tiroi; Ql.lwi ordonné, il alla devers Je foi et les 
seigneurs et la reine; et bailla sçs lettres, et les let- 
tres de créance tout dernièrement. Quand le roi de 
France eut lçs lettres de créance du comte de Sal- 
sebéry , il le traUt (tira) d'une part et lui demanda 
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de la créance. Le comté lui dit et recôïdà tout au 
long ce dont il ètoit chargé de par èùh seigneur le 
roi <P Angleterre et nomma le cfôtate Derby traître 
devers le roi son seigneur naturel. Quand le roi de 
France ouït cette pàtole, si lui tourna à grand' dé- 
plaisance, car il avoit jà tant aimé lé comte Derby 
qu'il né votiloit ouïr nul mal dire de lui jet rendit au 
comte de Salsebéry ses lettres et dit: « Comte, nous 
tous créons bien. Mais notre fils d\Angleterreest un 
petit trop fort mû contre notre cousin Derby jet nous 
émerveillonsgrandement pouf quoi il tient si longue- 
ment son maltalent (mécontentement), car il nous 
est avis qu'il seroit bien paré s'il l'a voit de-lez (près) 
lui;etVoas,etlesplusprochàins du conseil de notre 
filsd* Angleterre y deVroient pourvoir. » — « Très cher 
seigneur, répondit le comte de Salsebéry, je fais ce 
que on'mefaitïaire.»— «C?est vérité, dit le roi/Nous 
ne vous eà savons nul malgré; et notre fils d'Angle- 
terre sait espoir (peut-être) telles choses que point 
nous ne àaVtâls. Faites votre message partout, ainsi 
que chargé vous est. » Et aussi fit-il; et pareillement au 
ducdeBferry.Leducdé Betty ne répondit point à cej 
matèvinl; devets le roi à son hotéi de$aint-Pol,fet lui 
demanda des nouvelles d'Angleterre, te roi lui en 
dit, ton tes telles que lé côtate de Salsebéry lui avoit 
dîtes. Siïurent ces seigneurs de ïrance, le roi et 
sesdndès, pour ces nouvelles secrètement ensem- 
ble, etdfrérit: « Le roi d'Angleterre se doute du 
comté Dèrby grandement, ou il sait espoir (pèut- 
êkte) telle dbdse qui ne peut venir à notre connôis- 
sanfce'j et nùtrs dfe votas avoir plus grand'feveur et 
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conjonction d'amour à lui que au comte Derby ;«t 
par conjonction de mariage il s'est conjoint et allié 
à notre sang et tiendroit en grand dépit et con- 
traire , à ce que nous véons et sommes informés, si 
nous accordions au comte Derby par mariage la 
comtesse d'Eu., nous n'en ferons rien; mais il nous 
convient un peu dissimuler de ceci et tenir en secret 
ces nouvelles et paroles, tant que le comte de Salse- 
béry soit mis au retour,» Et demeurèrent le roi etses 
oncles sur cet état. 

Quand le comte de Salsebéry eut fait ce pourquoi 
il étoit venu devers le roi de France et les seigneurs, 
il prit congé et se départit; et fut le roi plus cour- 
roucé de sa venue pour les nouvelles qu'il apporta 
que réjoui, à ce qu'il montra, car il rendit au comte 
de Salsebéry ses lettres de créance, ni nulles n'en 
voulut retenir, tant avoit jàen amour le comte Derby, 
lequel comte sçut bien que le comte de Salsebéry 
étoit venu à Paris; mais point ne se virent; et se 
départit le comte de Salsebéry sans parler au comte 
Derby; et retourna arrière à Calais jet de là en An- 
gleterre; et recorda comment il avoit exploité. 

Quand le comte Derby sçut que le comte de Sal- 
sebéry étoit retourné en Angleterre et parti de Pa- 
ris sans parler à lui, si lui tourna à grand' déplai- 
sance; et en tout ce ne pensa nul bien; et aussi ne fi- 
rent ceuxdeson conseil, et dirent: «Sire, vous vous 
percevrez de bref d'autres choses que vous n'avez 
point vues ni ouïes jusquesci, quoique on ne vous 
en dise ni montre nul semblant maintenant Fran- 
çois sont sages et couverts, et peut être que le roi 



Digitized 



by Google 



t i5qq) DE JEAN FROISSART. 1 5g 

d'Angleterre et ceux de sa secte sont courroucés de 
ce que le roi de France et les François vous font si 
bonne chère jet espérons que on à ouï parler en An- 
gleterre que vous vous deviez marier à la fille du 
duc de Berryj si a le roi d'Angleterre, auquel la 
chose ne vient pas à plaisir, allé devant et brisé ce 
mariage $ et s'il est ainsi vous en orrez temprement 
(bientôt) nouvelles. » 

Tout ainsi comme les chevaliers du comte Derby 
*\ son conseil le imaginèrent en étoit-il. Et avint, 
ainsi que un mois après ce que le comte de Salse- 
béry fut départi et mis au retour, ccii£ du côté du 
comte Derby, qui entremis s'étaient de traiter ce 
mariagedont nous avonsci-dessusjparié, remirent les 
paroles sus à ceux du conseil du duc de Berry , les- 
quels éioient chargés de répondre et dire ainsi: 
* Dites à monseigneur Derby que quand il est eu 
la présence du roi, de ses oncles et aussi de monseir 
gneus cPOrléans, qu'il en parle, car tant que à nous 
n'en appartient plus à parler puisque on ne veut. » 
Et tout ce, ni plus ni moins, fut dit et recordé au 
comte Derby. 11, qui encore n'y pensoit nul mal, 
mais cuidoit (croyoit) que les traiteurs l'eussent dit 
en spécialité pour plutôt approcher la besogne, car 
le roi de France et tous les seigneurs lui montroient 
ausri bon semblant après que devant, et mit bien en 
mémoire tout ce que on lui eut dit, lui en souvint 
quand il fut heure; car, quand il vit le roi et les sei- 
gneurs tous éhsemble,il renouvela les paroles du 
mariage. Adonc dit le duc de Bourgogne qui étoit 
chargé de parler: * Cousin Derby, nous n'avons 
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que Caire de donner notre cousine en mariage à un 
traître. » De cette parole mua très grandement cou- 
pleur et tous ses esprits le comte Derby et dit: « Sire, 
je suis en laprésence de monseigneur le roi, je veuil 
répondre à oe. Je ne fus oneques traître, jii trahison 
ne pensai -, et si nul étoit qui de trahison me voulsist 
amettre (accuser), je suis tout prêt de répondra, soit 
présentement ou quand il plaira à monseigneur qui 
ci est » — * Nennil, cousin, répondit le roi, je crois 
que voiis ne trouverez jà homme en France, de la na- 
tion et tenure de France, qui vous çalenge(dispute) 
votre honneur, et les paroles que mon oncle vous 
, dit viennent d'Angleterre. » Adonc s'agenouilla le 
comte Derby et dit: « Monseigneur, je vous en 
crois bien. Dieu lions y garde tous nos amis et cou- 
. fonde nos ennemis! » Le roi de France fit lever le 
comte Derby et dit:* Cousin, apaisez vous, toutes 
les choses tourneront à bien; et quand vous serez 
d'accord par tout <m pourra bien adonc parler du 
mariage, mais avant, il convientque vous ayez relevé 
la duché de Lancastre; car c'est l'usage de France, 
et de plusieurs pajfs de deçà la mer, que quand un 
seigpeur se marie, que parle gré de son seigneur, si 
il a souverain, il doue sa femme. » Adonc furent 
prêts vin et épices et se dérompirent ces paroles, et 
s'en alla chacun où aller devoit sitôt que le roi fut 
rentré en sou secret retrait (cabinet). * 

Vous devez savoir que quand le comte Derby Jfut 
revenu à l'hôtel de Clisson, il fut amèrement cour- 
roucent bien y eut cause, quand il", qui se teuoit 
l'un des plus loyaux chevaliers du monde, en la pré- 
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senqedp roidJÉj France qv\i moult l'aimait et avoit 
fait de grands, courtoisies et faisoit encore tous les 
jours, on Favoit réputé pp^r un traître; et que ces 
paroles vqnoient d'Angleterre j et les avoit apportées 
le comte de Salsebéry. 

Les. cbeyaHctfs du dit comte le rapaisèrent moult 
doucetuept et sagement et lui dirent: « Monsei- 
gneur, il faut en ce monde souffrif et endurer, qui 
vivreyvçut 3 les hommes chacun selon son état, 
avoir moult de tri)>uktip^ £ çt conforte^-yous en 
ce otretant (autant) que poujç le présent et endu- 
rez et portez patiemment Espoir (peut-être) aurez- 
vous après assez de gloire et de joie; et de tons les 
seigneurs qui sont deçà la mer, le roi de France 
est cil (celiju) qui mieux vous aime; et à ce que nous 
véons çt entendons il y pouçvoiroit volontiers ^il 
véoit que peine y fût employée; et vous devez savoir 
grand gré à lui et ksps oncles quand ils ont tenu ces 
paroles en secret, e» tant que le comte de Salsebéry 
fut ci et jusques adonc qu'il est retourné en Angle- 
terre. » — « Voire, répondit le comte Derby à se$ 
çhçvajjiers, il ça'pst ^yis qu'^l yaulsist (eut valu) tjop 
mieux que on le m 9 eût<djt en l a J^ésf pce $e luÇi qiyj 
tant syçàv çtttendu; je me fy,$çe exercé suffisamnjent 
et si ac^rtfis devant Je r$j et les seignçprfl ç^e on 
l'etit fcifn yu. Of dçmeurçrçi en ce bjâmq jusques 
adq$c qu'il ^a .autrement épiairci. » — « Mojisqi- 
gpptyr, répQpdkwt les chevaliers, tous ipéchefs ne 
sont p^s amenés à 1^ prgjpipfp fois, ^ou^rezyous 
et laMspf le temps cp*i|pr ayalj espoir (pçuji-êfrpj se 
portent ipiepx vfls besogpes pn ^ngletei^e queyous 

FROISSART. T. XIV, II 
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ne cuidez, l'amour que les bonnes gens ont à tous 
et les bonnes prières vous délivreront en bref, s'il 
plaît à Dieu, de tous dangers. » 

Ainsi disoient-ils pour réconforter leur teignenr 
le comte Derby qui tant étoit déconforté que nul 
homme plus que lui; et de ce quMls lui remontraient 
en bien à l'aventure, ils disoient vérité, comme je 
vous dirai sur heure. 

Les nouvelles vinrent en Angleterre du comte de 
Salsebéry qui avoit été en France devers le roi et ses 
oncles et porté lettres de créance; et sur ces lettres 
informé te roi de France son frère et leurs oncles que 
le comte Derby étoit parjure, feux, mauvais et traî- 
tre, desquelles paroles moult de nobles et de prélats 
furent grandement troublés parmi le royaume d'An- 
gleterre et en sçurent au comte de Salsebéry très 
mauvais gré; et dirent généralement entre eux: «Le 
comte de Salsebéry a mal fait quand il s'est chargé 
déporter enFrance telles nouvelles et sur plus prud'- 
homme qu'il n'est; un jour viendra qu'il s'en repen- 
tira si acertes (gravement) qu'il dira : « Ce poise 
moi que je fus en France porter message à rencon- 
tre du comte Derby, * •• 

Vous devez savoir que ceux de Londres en furent 
durement courroucés , et en parlèrent et mur- 
murèrent grandement contre le roi et son conseil; 
et dirent: « Ha! gentil comte Derby ! les grands 
envies que on a sur vous! Il ne suffit pas au roi et à 
son conseil si on vous a mis et bouté hors de ce pays, 
quand on vous accuse encore de trahison pour vous 
plus blâmer et vergonder (faire honte). Et par Dieu! 
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toutes choses viendront à point et à leur tour. Hé- 
las! disoit le peuple, et quelle chose ont vos enfants 
forfait quand le roi leur ôte et toile (ravi t) l'héritage 
de leur père et leur tayon (ayeul)^t ce qui doit être 
leur, par droite hoirie et succession. Cette chose n« 
peu t longuement demeurer ainsi, ni nous ne le pour- 
rions voir ni souffrir. » 

Or advint que y assez tôt après la revenue du comte 
de Salsebéry de France en Angleterre , le roi Richard 
fit crier et publier par tout son royaume et jusques 
en Ecosse, unes joutes à être à "Windsor, de qua- 
rante chavaliers dedans et de quarante écuyersj et 
dévoient être vêtus tous verts à (avec) un blanc fau- 
con;etdevoit là être la reine à cette fête, bien accom- 
pagnée de dames et de damoiselles. La fête se tint 
La reine y fut en grand arroyjmais trop peu de sei- 
gneurs y vinrent, car bien les deux parts des cheva- 
liers et écuyers d'Angleterre avoient accueilli le roi 
en si grand' haine, tint pour le comte Derby qu'il 
avoit mis hors d'Angleterre et des injures qu'il 
avoit fait à ses enfants que pour la mort du duc de 
Glocestre lequel il avoit fait meurtrir au châtel de 
Calais, et aussi pour le comte d'Arundel qu'il avoit 
fait déceler à Londres et du comte Derby qu'il 
avoit envoyé en exil, dont les lignages des dessus 
dits seigneurs ne vertirent (arrivèrent) oncques à la 
fêtej et n'y eut ainsi que nully (personne). A la- 
quelle fête le roi ordonna aller sur les frontières 
d'Irlande pour là employer son temps et ses hom- 
mes; et laissa la reine Isabel sa femme et tout son 
état au châtel de Windsor; et puis il prit le chemin 
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tïe Bristol j et fit là, et sur le pays, faire ses pôiir» 
véancés grandes et grosses; et a voit bien deux mille 
lances de chevaliers et d'éctiyèrs et dix mille ar* 
chers. Quand les Londriens entendirent qtfil tehoit 
ce chemin, si cbmrtieiibërehtà ihurmurer les plu*- 
sieurs ensemble et dire par ritetiiëre der sorts : «Or 
s'en va Richard de Bordeaux le chemin de Briftol 
et d'Irlande; c'est à sa destruction; jamais tl^eh re- 
tournera à joie non plus que fit le roi Edouard soii 
ayeuH qui se gouverna si follement qu'il le com- 
para (paya) et par trop croire lé seigneur Dépen- 
sier. Aussi Richard dé Bordeaux a tant crû pauvre 
et mauvais conseil que ce ne se peut celer ni Souf- 
frir longuement que il ne convienne qu'il lé com- 
pare (payé). » 



CHAPITRE LXX. 

,Ç6kiitEN* £i roi RicâÀHD sVnnb'oNNA: et #it scto mait- 
àKiàiiki' iohk ïitER sur léîi marges feîitiAstoi, 

yàvs devez savoir que plusieurs barons, cheva- 
liers et écuyérs d'Angleterre, quoiqu'ils chevau- 
chassent et fussent eh là compagnie du roi fticftàrd 
en ce voyage d'Irlande, si ke contentèrent-ils mal 
de lui; et n'y alloient pas de bon cœur; et parloierit 

.* C*> ^roÎMartJvcut parler ici 4'Édoaard II dont il a raconté la mort 
an commencement de son premier Hrré. J, A. Bi 
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l'un à, l'autre moult souvent et disoient : «Notre roi 
se ,gquyerue trop .follement et croit mauvais con- 
seil.» Et tant en parlèrent les uns aux autres que 
messire Henry de Percy, comte de JNortHtonjberl^nd , 
çt raessire Henry son fils en parlèrent si avant et 
$i achetés (sérieusement) ^ue ces paroles vinrent à la 
çpnçoissance jdu roi qL<$e son, conseil. Et fut dit au 
roi: a Sire, telles choses ne sont point à souffrir que 
le comte de Northumberlapd et son fils disent; car 
c'est pour troubler vos sujets à l'encontre de vous. 
Il faut tous les rebelles l'un après l'autre corriger, 
par quoi les plus grandis vous doutent et s'y exem- 
ptant (prennent exemple). » — « Il est vérité, dit 
le roi, et comment est-il bon que j'en use? » — 
« Noqs le vous dirons, sire; ils ne sont point eu 
cette chevauchée, mais ils y doivent venir, et eux 
venus ils viendraient en votre présence; et la par 
le comte <^e Salsejbéry , ou un autre qu'il vous 
plaira , vous leur ferez remontrer Jes paroles im- 
pétueuses desquelles ils ont parlé sur vous et votre 
conseil Vous orrez qu'ils répondront Et sur" ce 
vous aurez avis d'eux corriger, soit par prison ou 
par autre forme. » Le roi répondit à fc ce et dit: 
« Vous parlez bien. Ain^i sera fait » 

Le comte d[e Northumberland et son fils eurent 
de bons amis pxx cette chevauchée par lesquels une 
partie des secrets consaux du roi leur furent ré- 
vélés, et si notoirement dit qu'ils n'avoient que faire 
de venir en la chevauchée ni en iajprésenco du roi, 
car, si ils y yenoient, ils i;ecevroient blâme et.dom- 
magej et que le roi étoit dur informé sur eux. Quand 
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ces nouvelles leur furent venues ils se retardèrent 
de venir au service du roi; et à bonne cause, car te 
roi étoit tellement conseillé, que s'ils y fussent venus r 
ils étoienten péril de leurs vies. 

Quand ceux du conseil virent qu* te comte de 
Northumberland et son fîls^ne venoient point, si 
dirent au roi: « Sire, regaj#ez si nous vous infor- 
mons de vérité; Le comte de Northumberland et 
son fils ne vous daignent venir servir, ni pointue 
viendront pour mandement que vous fassiez. Et sr 
les mandez vous verrez bien si nous disons vérité. »* 
Répondit le roi : « Je le ferai:. » 

Lors furent lettres écrites, scellées et en royées 
par messages notables devers Te comte de Northum- 
berland et raessire Henry de Percjr son fils; et 
étoit contenu en ces lettres que tantôt et sans délai,, 
ïcelles vues, ils vinssent et fissent leur devoir ainsi 
que tenus étoient de faire. Tant exploita le message 
qu'il vint à Aumïch (Alnwick), un très bel châtel 
du dît comte séant sur la frontière d'Ecosse. Le 
message du roi s'acquitta bien de faire ce dont if 
étoit chargé. Le comte lïsy (ïut) les lettres tout au 
long et puis Tes montra à son fils. Ils eurent avis 
de faire bonne chère au dit messager et d'écrire au 
roi et eux excuser que pour le présent ils n r étoient 
point en point ni conseillés de partir de leur pays 
et que le roi avoit gens assez sans eux pour beso- 
gne qu'il eut à faire. Le message du roi retourna 
arrière et apporta ces lettres. Le roi les ouvrit et 
Iegy (lut), et ne lui furent pas plaisants les réponses 
ni à ceux qui le conseilloient; et advint que pour 
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ce, et pour autreschoses dopt le comte 4e Northum- 
berland et son fils* furent chargés et accusés, ils 
furent généralement et publiquement bannis du 
royaume d'Angleterre à no» ? retourner jusques au 
rappel du rok Et fut cette ordonnance publiée par 
tontes les cités du royaume d'Angleterre et par 
spécial à Londres, dont les Londriens furent émer- 
veillés jet ne pou voient savoir ni connoître justement 
pour quel casc'étoit fait; car ils tenoient le comte 
deNorthumberland et messire Henry son fils pour si 
vaillants et prud'hommes que nuls. qui fussent au 
royaume d'Angleterre. Donc dirent les. aucuns qui 
imaginoient le fait, en parlant et devisant l'un à 
l'autre: «Cette haine et rancune vient du conseil 
du roi lequel le détruira. Espoir (peut-être) le comte 
de Northumberland et messise Henry son fils ont 
parlé trop avant sur le conseil du roi et su», son fol 
gouvernement j et vérité ne peut être ouïe. Si coq- 
vieafc que les gentils chevaliers le comparent 
(paient); et après le compareront ce>ux qui présen- 
tement les jugent » Ainsi parloient les Londriens. 
De l'ennui et contraire au comte de Northum- 
berland et de son fils furent généralement parmi le 
royaume d'Angleterre toutes gens coucrOuçés. Et 
en parlèrent diversement la plus saine partie sur le 
roi et son conseil. Le comte de Northumberland, 
lequel étoit le plus grand de son pays, et. grand et 
fort de lignages et d'avoir, et qui avpit encore à 
frère ce vaillant chevalier Thomas de Perçy lequel 
de long temps a voit fait de beaux services.au roi et 
au royaume d'Angleterre* quand ilsçutfôs nouvel- 
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Vis cbmévent on-Pàvbit banni il tfWéefait et ce cas 
à déraisonnable; et manda en \Norfh\itaberlând tous 
ses amis <jueptilir présent îben pût avoir^t assem- 
bler; car ! plusieurs de Son 'limage étoient encore 
en la compagnie et chevâtfcitétedu roi, si ne le pou- 
voient bisser. Et toutes? fois, mesàire Thomès'Percy 
frère cïu drt tstfnite vint, et mesure Thomas son 
ïrèveu, fïls bacorate, duquel tnessire Thomas de 
Peïcy, frère *tt comte, vouloit faire tftm héritier. 
Quand ils fareflt v£nus,le comté se conseilla à savoir 
à eux cùmment il se maintient! roi t de ce blâme que 
le roi kii faisait saiis Cause. Il fut conseillé tqoe on 
énvoyefroit au boyatfme d'Ecosse prier aw roi que à 
lui et à sou fils il leur voulsist prêter terre et manoir, 
ptfûr enx tenir un temps si la besogne tduchoit, 
tant que les choses seraient retournées à leur droit 
et le roi apaisé. Ce conseil fut tenu. On envoya en 
iScosàe "devers le roi et les barons sur la forme que 
dit vous ai- Le roi Robert <f 'Ecosse et le comte Ar- 
chambaut (Aïfchibaid) Douglas, et les barons d'E- 
cosse qui pour ce temps régn oient descendirent lé- 
gèrement et vofcmtiers'à la prière du comte de Nor- 
rtiumberlarrd et de scta frère <qui r en parloient peur 
eux; elfettr rfiandèrent que eu* et leur pays étaient 
tous appareillés d'eux recueillit^ et ; sll lear conve- 
noit cinq ou six (ients lances ilsies* auraient sur 
heure tuais qu'ils en fussent sâgtfîfiés. Cette réponse 
; plût grandement au comte de ïfotthrûttfberiBnd fetà 
sbu lignages ettlemènrà là thtfté'ênVfet ètàt,fet le dit 
comté éri son pays entre ses àihls; c&rlétbi RkliaJd 
et fceta qui le cbcfeéiflkiieût tâi&itfttat k'fmeis** 
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b rièfs jours qu'iisn^urèrtloisird^ 
de Northumberlaod nia hri^ire: <fVoi*srvidenea An*- 
gfotertfe oanttUs le >vottsferonff vider défait; » Mais 
lesoôn vint cesser et perdre tous leurs propos, ainsi 
que vous ottoa recorder brièreteéft t £n l'histoire. 

lie roi Richard d'Angleterre étaftt en ;fe marche 
de Bristol etteogut ses états, les htMaames généra- 
lement parmi Angleterre se commencèrent fort à 
énkwvoir et élwer Fwn contre l'autre. Et: étoifc jus- 
tice dose par toutes les* cours d'Angleterre j rkrtt le* 
variants hômroès<prélatset lès-paisibles qui ne voû- 
taient qae 'poil, si mpiene 'et amour, et payer. ce 
qu'ils dévoient , secotamencèrént grandentetrt à cfca» 
kir, car èfc roHnnttioèf ent à eux* mettre sus une ma* 
nière de geris par plusieurs routes : (trempes) et 
compagnies qui tenoient les champs. Et n'osoient 
les marchands chevauoher si aMer ca* leurs mar- 
chandises pour doute d-ètrt <décobss; et ne . s'eitsa- 
voient à qui ^plaindre tjtri leur et* fit «droit» Raison 
ni justice; lesquelles choses. étoiént moult » préjudi- 
ciables et déplaisants à toates^easen Abgleteïre et 
hors de leur coutume et nu sage, cftr au noydume 
d'Angleterre toutes gens, nmrckaads et laboureurs-,, 
©nfcappiisde vivre en paix et amener leurs manchbd- 
dises paisiblement; et les laboureurs deleurs ferres 
vivre aussi aisément et largement selon ce qae>la 
saièôn ^ordonne et donne, et tendeur faisait' <teut le 
contraire. 

ErteuiièEeiÉcat^qiBànd 4es hommes a lloie«tdt yilfc 
en- astre feite Jefrrs 1 marchandises, Asixils pdrteiefrt 
or on argent , oti leur ôlmt »eaikuni «bourses et rien 
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avoient autre chose. A ex laboureurs on prenoit en 
leurs maisons blés, avoines, bœufs, vaches , porcs* 
moutons et brebis, et n'en osoient les bonnes gens 
parler >et se lommen^èrent ees méfaits grandement 
à multiplier. Et tant que tes regrets ek lamentations 
en furent par toute Angleterre où ces méfaits se fai- 
saient Et disoient les bonnes ge»s : « Le temps nous 
est bien mué (cbongé)de bien en mal depuis la mort 
du bon roi Edouard de bonne mémoire; Justice 
étoàt tenue et gardée grandement et suffisamment 
de son temps. 11 n'étoit homme, tant fût hardi,. qui 
osât prendre en Angleterre une poule ni un mouton 
sans pagrer. Et pour le présent on nous ôte le nôtre 
de fait, et n'en osons parler.- Cette chose ne se peut 
longuement tenir en cet état que Angleterre ne soit 
perdue toute sans recouvrer , car nul ne va au-devant 
ni n'avonsjpotht de roi qui rien vaille. Il n'entend 
que à toutes oyseusetez (oisivetés) et ses plaisances 
accomplir, et n'a cure, à ce qu'il montre, comme les 
choses voisent(aillent),mais(pourvu)que sa volonté 
soit Êiite- il y faut pourvoir ou nos ennemis et mal»- 
veillants seront réjouis de nous. Jà a ce rai Richard 
mis et envoyé son frère à Calais le comte de Hos- 
tidonne (Huntingdon). Il n'y aurait que faire que 
par lui se pourraient faire aucuns couverts et mau- 
vais traités devers les François, et rendre Calais qui 
tant est propice, et nécessaire au royaume d'An- 
gleterre. Et si le cas avenoit que Calais fût rendue 
aux François, oncques gens ne furent plus ébahisni 
déconfits que Anglois seraient; et à boùne cause, 
car ils auraient perdu les clefs du royaume de 
France. » 
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Ainsi se multiplioient lamentations et paroles eu 
plusieurs contrées" d'Angleterre; et venoient les^ 
prélats et riches hommes dfemeurer à Londtes pour 
être mieux assurés. De ce meschef étaient tous ré- 
jouis ceux des* lignages lesquelsle roi Richard avoit 
fait mourir et envoyer en exil, et n'attendoient au- 
tre chose- que pins grand raeschef encore survînt 
Les citoyens de Londres qui sont riches et puis- 
sants, et qui vivent le plus des marchandises qui 
courent par mer et jfer terre et ont appris avenir 
grand état sur ce, et par lesquels tout le royaume 
d'Angleterre s'ordonne et gouverne, ni tout le de- 
meurant du pays n'en pourrolent ni oseroient faire 
autre chose, considérèrent cette affaire et virent 
bien <|ne tropgrand meschef étoit apparent de venir 
soudainement en Angleterre si on n'y pourvéoit, 
ainsi que jadis ils y pourvurent eux tant seulement 
sur le roi Edouard (l) et le seigneur Despensier qui 
avoient mis hors d'Angleterre la reine Isabet et 
Edouard son fils et les vouloient détruire, et ne 
savoient cause pourquoi; et furent exempts et hors 
du royaume d'Angleterre plus de trois ans; et en 
la fin les Londriens, quand ils virent que ce roi 
Edouard se méâ-usoit et étoit tout assotté (a) sur 
messire Hue le Despensier ils y pourvurent, car ils 
mandèrent tout secrètement à la reine Isabel que 
si elle pouvoit tant faire qu'elle eût trois cents ar- 
mures de fer, elle venist(vînt) en Angleterre et 
• i 

(i) Edouard II. J. A.B.- 
{i) Epris dViDXKir. J. A. IL- 
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elle Uauveraitdçs ^LonfJriew et la.pL^^ainepartie 
des Uomme^des^ité^ -fit ville? tfAug}$\eiie 9 et aussi 
chevaliers ^t ecuyens, qui la recueilleroient et met- 
traient en possession du royaume d'Angleterre. JL# 
daaie trouva messire 4ean deHainaut ^^eigneur 
de Beanmont et de Xhimay et frère pour ce temps 
au comte ^Guillaume die Baioaut qwi de graqd'vp- 
lonté, jpat amour et par pitié, emprjt le voyage à 
faire, et àremeuer Ja» rejjje et son fils; :et pria tant 
de chevaliers etécuyers qu'ils furent quatre cents 
armures de fer; çt arrivèrent ^n Angleterre sur le 
confort des Loadriens,4e6qu^> leur aidèrent leur 
fait à achever; car sans leur aide et puissance ils ,ne 
fussent jamais yenus au dessus de leur emprise. Et 
fat le roi «Edouard pris au cbâtel de .Bristol et mis 
ep prison au qhâtelde Bercler (Berklfey) #tlà mou- 
rut; et furent tojas , morts et exécutés erueuseraent 
(crwUem^nt)>qui ftnvconseiUé Vayoteçt-, et le jeune 
Edouard, au quatorzième an. de squ £ge, couronné 
à roi d'Augteterreau palais de iWçstjnQ.utier. , I)e 
lout ce<souvenoit-il bien aux Eondrieps„c£r les en- 
fants qui ^.hommes étaient l'a voient puï xecordei; à 
leurs pères, et les plusieurs le trouvoient par éerjt 
es écritures de ce temps. Si di^oie^t Tun.à l'autre 
secrètement:, «,Nos pères et a^neç^eurs (ancêtres) 
de bonue mémoire pourvurent , jadis aux gw\4* 
meschefs lesquels étaient apparents en Angleterre; 
et ojisquesne furent si grawkcqmme ils .appav&nt 
(paraissent) pour le présent, car qui laissera faire ses 

(1 ) Voyez les détails dans le i«, yo\ de f rg»isswt» J„ A* & 
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volontés et convenu ce mébbant roi Richard de 
Bordeaux ii honnira tout j ni oncques dépuis qu'il 
fat, ni bien- ni prospérité ne ad vinrent au royaume 
d'Angleterre, ainsi comme ils faisoiént endevant, ni 
H ne montre pas que son père fût le prince de Gab- 
les; car s'il l'eût été il eût ensuivi ses mœurs et pris 
gatfde et plaisance à ses prouesses;. et oncques il n ? a 
voulu que le repos et séjoar, le$ vuiseases (distrac* 
lions) et les ébattements dés* dames» et être toujours 
en my elles, boùrdfer (plaisanter) ,gengler (causer) et 
croire hommes de point de fait fors à assembler 
grands trésors et détruire le royaume d'Angleterre, 
lesquelles choses on né lui doit point souffrir. 
Et pour ce que ce vaillant homme le duc de Gloces- 
tre y véoit si clair, et que les besognes d'Angleterre 
sepbrtoient si raaoraisemeiït, et tons les jours air 
loieotdéptsen pis,, et qu'il en partoit pleinement et 
hardiement r l'ont les traiteurs (traîtres), qui se 
tiennent de-lez(près)le roi 5 meurtri; et aussi ce vait 
lant chevalier le comte d'Artttfdel? et bouté hors 
sans nul titre de raison dn royaume d'Angleterre 
ce jeune et vaillant seigneur monseigneur Henry de 
Lanças tre, comte Derby, par lequel le dit royaume 
peut et doit être conseillé et soutenu, et par quatre 
beaux fils qu'il a. Yoire mais, c'est grand'cruauté, 
car avecques tous tous les contraires et dommages 
que on fait souffrir le père qui est par delà la mer 
en grand' déplaisance, on déshérite ses enfants; et les 
héritages qui furent à leur taye (ayeule) madame 
Blanche de Lancastve, fille au bon duc Henry de 
Lanças tre, on le donne et départ tous les jours à 
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ceux qui ne sont pas dignes -de l'avoir* fit pour ce 
que ces deux vaillants «chevaliers, le comte de Nor- 
thumb retend et messire Henry de Percy «on aîné 
fils, en ont parlé et de raison, le roi Richard les a 
fait bannir hors d'Angleterre. Et par ainsi est-il 
apparent que bientôt il n'y aura nul bdmoie de vail- 
lance en Angleterre. 'Et s'y nourrissent et sont jà 
engendrées toutes félonnies et haines qui se multi- 
plieront grandement et bientôt si an n'y pourvoit; 
et la pourvéance est que on mande le comte Derby 
qui perd son temps «n France*; et lui venu par deçà, 
on lui baille par bonne ordonnance le régime (gou- 
vernement) du royaume d'Angleterre, parquai il se 
réforme en bon état; et soient punis et corrigée ceux 
qui l'ont desservi (mérité); et Richard de Bordeaux 
pris et mis<en la tour de Londres; et tous ses faits 
écrits et mis par articles desquels on trouvera 
grand'foison. Et quand ils seront vus et bien exami- 
nés, on verra clairement qu'il n'est pas digne de 
porter couronne ni tenir royaume, car ses œuvres le 
condamneront qui sont infâmes. » 
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CHAPITKE LXXI. 

Comment l'archevêque de Cahtorbis fut envoyé ùe- 
ybrs xe comte derby de par les londribhs et au- 

CUHS GRANDS COU 6 AUX d'AeGLETERAB POITH FAIRE RE- 
VEBIR LEDIT COMTE. 

Ainsi et en plusieurs manières parloient et devi- 
soient les Londriens l'un à l'autre, et non pas tant 
seulement en la cité de Londres mais en plusieurs 
lieux du royaume d'Angleterre; mais vous devez 
croire et savoir que pour retourner Angleterre ce 
dessous dessus, quelles devises, paroles ni murmura- 
tions que les hommes eussent les uns aux autres, ils 
n'eussent jamais osé emprendre ce qui empris fut 
contre le roi,sile$ Londriens n'eussent commencé. 
Les citoyens de Londres, comme chefs du royaume 
d'Angleterre et puissants qu'ils sont, pour obvier et 
"pourvoir aux grands meschefs lesquels étoient ap- 
parents en Angleterre eurent secrets consaux en- 
semble, et avecques eux aucuns prélats et chevaliers 
d'Angleterre, es quels consaux il fut dit et arrêté 
que on envoiroit quérir le comte Derby qui se 
tenoitàParis ou là près, et le ferûit-on retourner 
en Angleterre; et lui je venu, on lui montreroit le 
mauvais gouvernement de ce roi Richard } et lui 
mettroit-qn avant qu'il voulsist emprendre le gou- 
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verneinent de Pbéritage et couronne d'Angleterre ; et 
on le feroit roi, lui et son hoir, à demeurer perpétuel- 
lement; et qu'il voulsist tenir le dit royaume en 
tous bons usages. Or fut avisé «t regardé que pour 
faire ce message il convenoit envoyer devers le 
comte Derby homme prudent et de créance,, car 
c'était grand'cbose à élever le comte Derby hors du 
royaume de France là oà le rai de France, ses on- 
cles, et les seigneurs lui avoient fait et faisoient 
encore tous les jours amour et courtoisie; et que 
jamais sur les simples paroles d'un messager ni par 
lettres envoyées il ne ajouterait foi; mais pourroit 
penser et supposer tout le contraire. Si fut prié 
l'archevêque de Cantorbie ^\ homme d'honneur, 
d'excellence et de prudence de faire ce message; 
lequel, pour le profit commun du royaume d'Angle- 
terre s'accorda légèrement de le faire à la prière et 
requête des Londriens; et ordonna ses besognes si 
sagement et si pourvuement que nul ne sut son 
département, fors ceux qui le dévoient savoir; et 
entra en une nef, lui septième tant seulement, au 
quai à Londres sur la rivière de la Tamise; et passa 
outre sans péril ni empeschement; et vint à l'Écluse 
en Flandre et delà à Ardenbonrg, et puis à Gand,ejt 
puisa Audenarde, et à AthenfBrabant,etpuisàCou- 
dé sur l'Èschault (Escaut), et delà à Valenciennes et 
descendit à Phôtel au cigne siyr le marché. Là s'arrêta 
et y fut trois jours,et s'y rafraîchit jet ne chevauchoit 
pas comme archevêque deCantorbie, mais comme un 

(1) Thomas Fitz^AUu fils du comte d'Aïundel. J. A, B. 
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moine pèlerin et ne découvrait à nul du monde son 
état ni ce qu'il avoit erapenfcé à faire. Et se départit 
de Valenciennes au quatrième jourj et prit convoi 
d'un homme qui savoit bien le chemin pour le me- 
ner à Paris ; et donnoit à entendre qu'il alloit en pè- 
lerinage à Saint-Maur des Fossés; et tant fit par ses 
journées qu'il vint là où le comte Derby se tenoit; 
et crois que ce fut à l'hôtel que on dit de Winces- 
tre (,) séant dehors Paris et plus près de Saint De- 
nis en France ( *l 

Quand le comte Derby vit l'archevêque de Can- 
torbie venir devers lui, tout le cœur lui éleva; et se 
réjouirent ses esprits; et aussi firent ils à tous ceux 
quide-lez (près) lui étaient, et supposèrent tantôt 
que aucunes nouvelles il apportoit d'Angleterre. 
L'archevêque ne dit pas présentement ce qu'il avoit. 
en propos dédire et défaire, maisdissimula par sens, 
afin que on. ne sçût rien de ses secrets; et dit, oyants 
tous, pour couvrir ses besognes, qu'il étoit v«nu en 
pèlerinage à Saint-Maur des Fossés;ettous ceux de 
Phôtel au comte Derby le cuidèrent et s'apaisèrent 
sur ce. Quand l'archevêque de Cantorbie vit qu'il 
fut heure de parler de la matière «t besogne pour- 
quoi spécialement il étoit venu, Htraist (tira) à part 
le comte Derby, et lui tant, seulement; et s'enfer- 
mèrent en une chambre; et là lui remontra et recorda 
le dit archevêque la débilité du royaume d'Angle- 



(1) Ainsi appelé parce qu'il a-voit été bâti par an évê^ue de Winches- 
ter, Ce nom ert devenu aujourd'hui ttàii de Bicêre» J. A B. 

(a)Bicëtreestau contraire sur l?4£u te opposée à celle de St. Denis, 
J. A. B. 

ffROISSART. T. XIV. 12 



Digitized 



by Google 



17* LES CHRONIQUES (fîgg) 

terre et les violences et désolations qui en plusieurs 
lieux et contrées y étoient; et comment justice n'y 
avoit règne, siège ni lieu; et par défaute du roi>et 
comment les Londriens, avecques aucuns vaillants 
hommes, prélats et autres,y vouloient pourvoir; et 
avoient avisé généralement, et pour ce étoit-il là en- 
voyé , qu'il voulsist (voulût) retourner en Angleterre, 
car il perdoit son temps en France; et on le ferait 
roi, car Richard de Bordeaux avoit fait et consenti 
à faire tant de faits infâmes que tout le peuple s'en 
doulousoit (plaignoit) amèrement et se vouloit élever 
contre lui: « Et ores ou jamais, dit l'archevêque, 
sire, il est heure que vous entendiez à votre déli- 
vrance et profit, et aussi de vos enfants; car si vous 
n'y entendez, nul n'y entendra pour eux; et ce 
Richard de Bordeaux donne et départ à ses varlets 
et à ceux qui lui demandent votre héritage et l'hé- 
ritage de vos enfants; desquelles choses les Lon- 
driens et moult de vaillants hommes en Angleterre 
sont amèrement courroucés si amender le pouvoient ; 
et n'en ont osé parler jusques à ores (maintenant); 
mais, pour ce qu'ils voient que Richard de Bordeaux 
se mésuse et s'est forfait envers vous etvotre oncle le 
duc de Glocestre que traiteusement il fit prendre de 
nuit , et envoyer à Calais, et là meurtrir et lé comte 
d'Arundeldécollersans nul titrederaison,et le comte 
de Warwick envoyer en exil; et vous a mis hors 
d'Angleterre et veut estorber (troubler) le royaume 
d'Angleterre des nobles et des vaillants hommes qui 
bien y allièrent (conviennent) et par lesquels il peut 
et doit être soutenu et gardé; car encore a-t-il en- 
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chassé et banni hors d'Angleterre le comte de Pf or- 
thumberland etmessire Henry de Percy son fils, pour 
tant qu'ils ont parlé trop largement sur Richard de 
Bordeaux et sur son conseil; «t s'efforce to* le» 
jours de mal faire, et fera qui n'ira au-devant. Les 
Londriens^tla partie d'Angleterre en ont pitié, et 
vous prient -et mandent que vous ne vous endormiez 
pas en vuiseuses (oisivetés), mais preniez congé du roi 
de France et. des François, et retourniez en Angle- 
terre, car vous y serez recueilli à joie; et vous tien- 
dra-t-on toutes les convenances que je vous devise. 
Car on ne désire à avoir autrui que vous, tan ty êtes 
aimé .et désiré. * 

Quand le comte Derby eut ouï tout au long l'ar- 
chevêque de Cantorbie, si ne répondit pas sitôt, 
niais s'appuya sur une fenêtre qui regardoit de- 
dans les jardins, et pensa là une espace; et eut 
mainte imagination; et quand il se retourna devers 
l'archevêque il dit: «r Sire , vos paroles me donnent 
moult à penser. Enuis (avec peine) emprends cette 
chose, et enuis (avec peine) le laisse aller, car bien 
sçais que bonnement en trop long-temps je ne puis 
retourner en Angleterre fors que par le moyen que 
vous me dites; enuis (avec peine) m'y iiftine, car le 
roi de France et les François me font, ont fait et 
feront, ce disent, tant que je vdhdrai ci demeurer 9 à 
mon honneur, compagnie et courtoisie; et si de fait, 
sur les paroles et promesses que vous et les Lon- 
driens mesbons amis me dites et promettez, il faudra 
que je me allie et convenance (engage) du tout à 
leur volonté, et que le roi Richard soit pris et dé- 
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truit 5 de ce je serai inculpé; laquelle chose je ne fe- 
rois pas volontiers, si par autre voie et forme il se 
pou voit faire, * — * Sire, répondit l'archevêque, je 
suis ci envoyé devers vous en espèce de bien; ap- 
pelez votre conseil et leur remontrez les paroles que 
je vous ai dites, et je leur remontrerai aussi; je crois 
qu'ils ne vous conseilleront point du contraire. » — 
* Jeleveuil, répondit le comte Derby, car telles 
choses demandent bien à avoir conseil. * . 

Adonc fit le comte jDerby appeler son conseil, 
chevaliers et écuyers qui là étoient èsquels il se con- 
fioit le plus. Quand ils furent venus et entrés en la 
chambre, le comte Derby fit au dit archevêque de 
Cantorbie recorder les paroles qui ci-dessus sont 
dites, lequel bien et à droit les forma moult sage- 
ment Après, le dit comte en demanda conseil à ses. 
hommes à savoir quelle chose en étoit bonne à faire. 
Tous répondirent d'une suite et dirent: « Monsei- 
gneur, Dieu vous a regardé en pitié; gardez-vous 
bien que jamais vous ne refusiez ce marché, car 
jamais vous ne l'aurez meilleur ni plus bel. Et qui 
veut bien escrutiner (examiner) votre lignage et 
dont vous venez et descendez, vous êtes du droit 
efctoe en {pnération de Saint Edouard qui fut roi 
d'Angleterre. Remerciez vos bons amis les Lon- 
driens de ce qu'ils fbus veulent otcr et délivrer de 
danger, et ont pitié de vos enfants et du royaume 
d'Angleterre qui gît en grand' désolation et a été un 
lotig temps; et vous souvienne des tort& et injures 
qutë ce Richard de Bordeaux voua a faits et ne se 
feint pas encore tous les jours de faire; car quand le 



Digitized 



by Google 



(i3 99 ) DE JEAfl FRCHSSART. 181 

mariage de vous, et de la comtesse d , Eu,«aadame 
Marie de Berry, futsur le point d'être fait, ftichard 
de Bordeaux envoya en France le comte de Salse- 
béry pour tout bri&er jet fûtes nommé,en la présence 
du roi et des seigneurs, faux, mauvais et traître, 
lesquelles choses etparoles ne font pas à pardonner, 
mais devez désirer comment vous en pourrez avoir 
vengeance. Si vous ne vous voulez aider nul ne 
vous peut aider. Si ayez avis sur ce. » 



CHAPITRE LXXII. 

Comment le comte Derby prit congé au roi i>e 
France bt s'en vint en Bretagne devers le duc son 

COUSIN. ^ 

V^uànd le comte Derby ouït parler son conseil si 
acertes et remontrer ses besognes par telle iprpie, 
si ouvrit tous ses esprits et dit: «Je ferai touï.cje 
que vous voudrez, car pour avoir conseil^ j£ yqijs 
ai ci mandés et assemblés.» Et ils répondirent: 
« Vous dites bien et nous vous conseillerons a notre 
pouvoir loyalement, selon ce que la matière le re- 
quiert. » Depuis n'entendirent à autre chosp fors à 
ordonner leurs besognes, si secrètement çl ççuyer- 
teinent que nul >de ceux del'Jiôtel* fors ,çux, ue 
savaient quelle chose on vquIqU faire. Oç fut là entre 
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eux avisé et regardé comment ils pourraient re* 
passer la mer avant que nulles nouvelles en fussent 
en Angleterre; et avisèrent que de deux chemins 
il convenoit qu'ils prissent Fan, ou de venir en Har- 
naut, en Hollande et monter en la mer àDbrdrecfit 
et on aller en Bretagne devers le duc et de là monter 
en mer et arriver à Pleumonde (Plyraouth) là où 
Dieu les voudroit mettre et mener. Tout considéré, 
ils regardèrent que le chemin de Bretagne leur était 
plus licite à faire que cil (celui) de Hainaut ni de 
Hollande; et là fut dit au comte Derby: «Sire,. 
vous irez prendre congé au roi et le remercierez de& 
grâces et courtoisies que faites vous ont été par lui,, 
et prendrez aussi congé à ses oncles, et les. remer- 
cierez tous l'un après l'autre 5 et quand Vous aurez 
tout ainsi fait vous prierez au roi qu'il vous «baille 
conduit pour vous mener en Bretagne, car vous vou- 
lez aller voir le duc ^e Bretagne et demeurer une 
espace de temps avecques lui. » Le comte Derby 
s'accorda à tout ce dont on l'informa, et vint à Pofls 
quand ses besognes furent ordonnées jusques au 
département. Et alla devers te roi ainsi que acou- 
tumé avoit quand il vouloit. Et toutefois qu'il jr 
venoit les portes et chambres du roi lui étoient ou- 
vertes. A cette derraine (dernière) fois il parla au 
roi moult sagement et ordonné ment, ainsi que 
bien le savoitfairejetdit qu'il vouloit aller jouer 
et ébattre en Bretagne et voir le duc qu'il appeloit 
son oncle, car il avoit eu à femme, sa tante la sœur 
de son père, fille au roi Edouard. Le roi de France 
qui n'y pensoit que tout bien lui accorda assez légè- 
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rement. Après cet accord le comte Derby lui pria 
qu'il pût avoir guide» et conduit pour être mieux 
jusque? là. Le roi lui dit que tout il feroit et déli- 
vrerait volontiers. Que- vous ferai-je long compte? 
le comte Derby ordonna toutes ses besognes par 
grand' prudence et conseil, et prit congé à tous les 
seigneurs àe France qui pour lors étoient de-lez 
(près) le roi; et fit donner et départir à tous les 
officiers du roi, car iL s'y sentoit tenu, grands dons 
et beaux Joyaux, et aussi à tous ménestrels et hé* 
rauts qui pour ces Jours dedans Paris étoient et qui 
furent à un souper en l'hôtel de Glisson où il paya 
sa bien allée à tous chevaliers François qui là voû- 
taient être. . 

Toutes ces choses faites, à lendemain au matin 
il monta à cheval; et montèrent ses gens; et se dé- 
partirent de Paris ;et issirent hors par la porteSaint 
Jacques et prirent le chemin d'Etampes; (Aies con- 
duisoit un chevalier deBeauce qtri^se notpmoit mes- 
sireGuy le Baveux. Et tant chevauchèrent qu'ils 
vinrent en la ville de Blois; et là s'arrêtèrent; et y 
forent environ huit jours; car le comte Derby y en- 
voya un de ses chevaliers et son héraut en Bretagne 
pour parler au duc et signifier sa venue; car en. 
eore il n'en savoit rien; et bien appartenoit qu'il 
en fût signifié. 

Quand le duc Jean de Bretagne entendit que le 
comte Derby son beau neveu le venoit voir, il en 
fut bien réjoui', car moult Taimoit, et toujours avoit 
aimé le duc de Lancastre son père et tous ses frères; 
et dit au chevalier qui se nommoit messire Guil- 
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la unie de La i Pierre : « Pourquoi a pris notre cou- 
sin nul arrêt ça ni là que tout droit, puisqu'il a voit 
intention de lious venir voir, il n'est ci venu? > 
LechevaMer l'excusa 1« plus qtf il put : « Nennil , dit 
le duc de Bretagne, puis le terme de sept ans je ne 
vis si volontiers chevalier venir en Bretagne comme 
je fais mon beau neveu et cousin le cotaite Derby. 
Or tôt, retournez devers lui et le laites Venir à 
bonne chère, car il trouvera notre pays tout ouvert 
et appareillé à Rencontre de lui. » De cette réponse 
fut te chevalier d'Angleterre tout réjoui, et se mit 
au retour leplu* tôt qu'il put; et vint à B lois, et 
recorda les paroles du duc de Bretagne au comte 
' Derby et à son conseil. Tantôt, le lendemain, tous 
montèrent à cheval et issirent hors de Blois au gré 
des bonnes gens, car ils avoient partout- payé 
bien et largement tant que tous s'en contentoient» 

En la «compagnie du comte Derby étoit messire 
Pierre de jCraon lequel a voit été tellement démepé 
en parlement, à rencontre de la duchesse d'Anjou 
reine de Naples, lequel étoit 'comme banni du 
royaume de France, et pris et saillis tons ses châ- 
teaux, rentes et revenues pour la somme de. cent 
raille francs, et encore moult de taises qui contri- 
buées et oient en poursuivant les procès de cette 
plaîdoierie. 

Tant exploita le comte Derby qu'il vint à Nan- 
tes et là trouva le duc de Bretagne qui le recueillit, et 
sa route (troupe), moult grandement; et adonc re* 
tourna messire <îuy le Baveux et revint en France; 
et le comte Derby demeura 4e-lez (près) lç duc de 



Digitized 



by Google 



(i399) *>E JEAN FROISSART. i85 

Bretagne qui lui fit toute la meilleure chère comme 
il put. Et là étoit toujours l'archevêque de Cantor- 
bie; mais pas ne se découvroit à nul homme du 
monde pourquoi il étoit venu; et ne Je savoit njul, 
fors le dit comte Derby et son conseil. 

Le comte Derby véoit que le duc lui faisoit et 
montroit toute l'amour du monde et n'épargnoit 
rien à lui ni à ses gens, et bien savoit que le roi 
Richard d'Angleterre s'étoit grandement courroucé 
à J'encontre de lui, dont il avoit pitié* Quand lp 
comte Derby eut bien considéré l'ordonnance du 
duc et sa.boniie volonté, par le conseil qu'il eut, 
il se découvrit à lui d'aucunes de ses besognes* 
voire par manière, ainsi que en demandant conseil 
comment il se cheviroit de ce; car la duchesse de 
Lancastre et tous lps héritages que son seigneur de 
père avoit tenus et tenoit au jour de son trépas lui 
et oient échus par hoirie et succession; et point n'é- 
toit rappelé du roi d'Angleterre, mais chassé et 
débouté; etdonnoit tous les jours ses terres et ses 
héritages qui siens étoient et à ses enfaijts, aux uns 
et aux autres qui légèrement lui demaridoient, 
dont plusieurs nobles et prélats d'Angleterre se 
contentoient mal sur le roi; et en étoit le pays en 
grand différend l'un contre l'autre; et tant que les 
bonnes gens de Londres en avoienl pitié; et lent 
donnoit-on à entendre que volontiers ils le verraient 
si il vouloit retourner; et le mettroient à accord 
devers le roi; et lui feroient r'avok tous ses héri- 
tage. Quand le duc de Bretagne entendit cette pa- 
role si dit : « Beau neveu, de tous chemins on cloit 
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prendre le meilleur et le plus propice pour lui (&oi)L 
Vous êtes eu dur parti, vous demandez conseil, et 
je vous conseille que vous créeit (croyez) les Lon- 
driens, car. ils sont grand* et puissants; et fera Ife 
roi Richard qui se mal porte envers vous, de tout 
ce suis-je bien t informé, ce qu'ils voudront, avec- 
qUes le moyen des prélats, barons et chevaliers que 
vous avez au. pays, et je vous aiderai de natie 
(Sotte), gens d'armes-et arbalétriers pour Ifes aven- 
tures des rencontres : qui pouaroient avenir sur 
la mer. » . x 

De cette parole et office remercia grandement 
te comte Derby le duc de Bretagne 



CHAPITRE LXXIII. 

COMMENT LE CCtttTE DBRBY ARRIVA DB BrET±GNE EH. 

Angleterre bï comment il fut. reçu des citoyens 
de Lq&dres*. 

Ainsi se portèrent ces ordonnances et convenan- 
ces, féalement et amoureusement faites du duc de 
Bretagne au comte Derby; et ^ébattit le dit comte 
en Bretagne avec le duc une espace de temps j et 
moutroit qu'il vouloit là demeurer. Ce terme pen- 
dant on fit toutes ses pourvéances sur un havre de 
mer; et m'est avis que ce fut à Vannes; et là vin- 
rent le duc et le comte ; et quand il fut heure,et que 
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▼eut éCoit bon pour aller en Angleterre, lé comte 
Derby et toute sa* route (troupe) montèrent en 
mer et entrèrent es vaisseaux; et là a voit en la com- 
pagnie trois vaisseaux armés de gens d'armes et 
d'arbalétriers pour conduire le dit comte iuscpies 
en Angleterre. La navie (flotte) désancra dii havre 
et entra eu. la mer. Et plus ctierainoient ayant vers 
Angleterre et plus avoient bon vent. Et tant single- 
rent que sur deux, jours et deux nuits ils vinrent 
prendre terre à Pleumonde (l) et issirent des vais- 
seaux, et entrèrent en la ville petit à petit ,Le bailljr 
de Pleumonde w <jui la ville avoit à garder et le port 
de par le roi d'Angleterre fut tout émerveillé quand 
il vit tant de gens d'armes et d'arbalétriers j iqais 
l'archevêque de Cantorbie l'apaisa et lui dit que 
c'étoient geqs d'armes qui ne vouloient que tout 
bien en Angleterre et que le duc cle Bretagne en- 
vojroit là poyr servir le roi et le pays j et sur ces 
paroles le bailly et gardien du port et de la ville 
s'apaisa et le comte Derby se couvrit et cela, ni 
oncques homme dé la ville ne le vit qui le pût 
connoître et se tint tout coi en une chambre. Si 
très tôt qu'ils furent traits à l'hôtel, l'archevêque de 
Cantorbie escripsy (écrivit) unes lettres de sa main 
et scella, et prit un de ses hommes et le fit tantôt 
partir et chevaucher vers Londres pour porter ces 
nouvelles du comte Derby. L'homme chevaucha 

(i) Ce ne fat pas a Pljrmouth mais 1 à RaYenspur en Yorkshire , en* re 
UuU et Bridlingtoo que débarqua Henry de lâncastre an commence* 
ment de Juillet. J. A. B. 

(a) Lisez Ravtmpur. J. A. B. 
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et exploita si bien, et tant prit de ville eq ville de 
nouveaux chevaux que, sur le point du jour dont 
ils étoient arrivés la mût, il vint à Londres, et en- 
tra dedans, et passa la porte du pont de la Tamise, 
car point n'était fermée et vint à l'hôtel du majeur 
(maire) de Londres, et le trouva encore en son Ut 
Sitôt que le mayeur sçut qu'il étoit là venu de par 
l'archevêque de Can tortue, si saillit sus ot fit l'homme 
entrer en sa chambre, et cil (celui-ci) lui bailla les 
lettres de par l'archevêque. Le maire les ouvrit*et 
iegy (lut) et se réjouit grandement de ces nouvel- 
les, et s'ordonna à lever tantôt, et prit ses varlets et 
les eavoya d'hôtel en hôtel chez ceux par lesquels 
principalement le comte Derby étoit mandé; quoi- 
que toutes gens, à Londres et ailleurs, furent moult 
réjouis de ces nouvelles. Et se trouvèrent tantôt des 
plus notables hommes de Londres plus de deux: 
cents; et parlèrent ensemble, et ne tinrent pas long 
conseil, car le cas ne lereqoéroit pas, maïs dirent: 
« Or tôt, appareillons-nous et allons querre mon- 
seigneur de La ncastre, puisque nous Pavons mandé. 
L'archevêque de Can torbie a bien exploité quand 
il l'a amené par deçà. Et soit signifiée la venue d* 
gentil comte et duc sur le pays à tous chevaliers et 
écuyers qui le désirent voir et avoir à seigneur.* 
Àdonc furent élus grand'foison d'honfmes Lpu~ 
driens à prononcer ces nouvelles et faire ces mes- 
sages sur le pays aux barons, chevaliers et écuyers 
qui de leur parti étoient; et plus de cinq'cents Lon- 
d riens montèrent à cheval; et à peine atlendoient 
l'un l'autre, de. grand' volonté qu'ils avoient de vé- 
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nir vers le comte Derby, lequel Derby et sa foute 
(troupe) ne s'arrêtèrent pas à Pleutnonde (,) longue- 
ment. Mais au ma tin > sitôt que leurs chevaux 
furent traits hors des vaisseaux, ils montèrent sas 
et prirent le chemin de Londres; et toujours mes* 
sire Pierre de Craon et les Bretons en la compagnie 
du comte Derby. 

Le maire de Londres et cils (ceux) qui la cité 
^voient à gouverner furent tous les premiers qui 
cncontrèrent le dit comte Derby sur les champs, et 
l'archevêque de Cantorbie (a) et leurs routes (trou* 
pes); si se conjouirent liemeut jet grandement de 
fait, de paroles et de contenances; et se recueillirent 
tant qu'ils se virent et encontrèrent j et comme plus 
chevauchaient , plus encontroient gens et Lon- 
d riens; et vinrent ce premier jour gésir àCilléforde 
(Gilford).à vingt cinq milles de Londres. 

Quand vint le lendemain, tous les citoyens et 
citoyennes de Londres savoient jà que le comte 
Derby, nommé duc de Lancastre,venoit à Londres. 
Donc assirent toutes gens, hommes, femmes, enfants 
et clergé, chacun qui mieux mieux à rencontre de 
lui) tant a voient grand désir de le voir; et chemi- 
noient à cheval et à pied toutes gens, et si avant 
qu'ils eîi avoient la vue. Et quand ils le virent, ils 



(1) Lisez Ravenspur. J. A.. B. 

(2) Ce dernier fit même promulguer une bulle du pape contre la 
conduite de Richard. J'ai réservé quelques explications pour la partie du 
supplément contenue daps le vo'ome suivant, et dans lequel je publie 
deux chroniques du temps qui expliquent en détail toutes ces trans- 
actions. J. A. B. 
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crièrent à haute voix : « À joie, à bien et à prospé- 
rité nous Tienne le désiré, monseigneur Derby «t 
de Lança stre! Oncques 'depuis qu'il issit d'Angle- 
terre bien n'avint au pays. Par lui serons-nous 
recouvrés et mis en état dû et raisonnable. Nous 
avons vécu et été en déplaisanoe et en ruine par 
le pauvre conseil que Richard de Bordeaux a eu; et 
de ^oi même il en est moult coupable, car un roi 
qui doit gouverner un peuple et un royaume doit 
avoir tant de sens et de discrétion pour savoir con- 
noîtrelebien et le mal Autrement il n'est pas digne 
de tenir et gouverner royaume; et il a fait en tous 
cas le contraire, ainsi que bien sera sçu et prouvé 
sur lui. » De telles voix et paroles étoit recueilli 
et aconvoyé le comte Derby en venant à Londres* 
Le maire de Londres chevaucha sôte à cote de lut 
qui grand'plâisance prenoit au peuple qui ainsi 
humblement et doucement le recueilloient; et di- 
soit à la fois au Comte: « Monseigneur, regardez et 
considérez ce peuple, comment il se réjouit de votre, 
venue. » — « C'est vérité répondoit le comte. » Et 
chevauchoit en pur le chef, et les inclînoit à dextre 
et à senestre, ainsi qu'ils venoient et le recueil- 
loient 

En cet état vinrent-ils à Londres et menèrent le 
comte Derby à son hôtel, et puis se retrairent (reti- 
rèrent) chacun au sien tant que ils eurent dîné, 
que le maire, les notables hommes et le conseil de 
Londres et moult de barons, chevaliers, évêques et 
abbés qui enLondres étoient, et vinrent'voir et con- 
jouir ; et la duchesse de Glocestre et ses deux filles 
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qui en Londres se tenoient qui ses cousinesgermaî- 
nes étaient OfFrem(Huniphrejr)Ieur frère étoiten la 
chamhre du roi pljis par contrainte que par amour. 

Avecques ces daqaes vint la contesse d'Àrundel 
et aucuns de ses enfants, et aussi la comtesse de 
.Warwick et plusieurs autres dames qui se tenoient 
en Londres. Et devez savoir que tputes gens étoient 
si réjouis en Londres que nuls hommes de leur mé- 
tier ne faisoieut œuvre ni service non plus que le 
jour de Pâques. 

Pour venir à la conclusion de la besogne dont je 
démène le traité, conseillé fut et avisé que on & 
délivreroit de chevaucher et aller devefrs \e rpi, 
lequel ils nommoient en Londres et ailleurs, sans 
nul titre d'honneur, Richard de Bordeaux; et l'à- 
voient le$ vilainsLondriens godaillers (,) accueilli en 
si grand'haine que à peine pouvoient ou vouloient 
parler de lui,. fors à sa condamnation et destruction. 
Et jà avoient les Londriens traité devers le comte 
Derby qu'il seroit leur seigneur et roi et s'ordonne- 
roitde tous points par leur conseil. Et à cette al- 
liance et ord'onnance faire, le comte Derby mit en 
terme qu'il emprendroit le faix et gouvernement du 
royaume à demeurer perpétuellement et à toujours 
lai et son hoir; et ainsi les Londriens lui jurèrent, 
écrivirent et scellèrent jet lui promirent faire jurer et 
sceller tout le demeurant du royaume d'Angleterre 
si solemnellement et àcertes (sérieusement) que ja- 

(1) Le manuscrit 83 13 retranche toujours les épithètes défavorables 
mi habitants de Londres et se contente dédire ici: le* Londriens* 
J. A. B* 



Digitized 



by Google 



*9* LES CHRONIQUES (,599) 

mais n*en seroit question; et demeureroient tou- 
jours de-lez (près) lui; et lui aideroient à mettre 
tous ses faits sus. 

Les convenances et obligations prises, tant de 
Tune partie que dé l'autre, et bien brièvement, car 
on se vouloit délivrer, il fut ordonné que douze 
cents hommes de Londres, tous armés et montés à 
cheval, se départiroientavecques le comte Derby et 
chevaucheroient vers Bristol avecques lui, et feroient 
tant que Richard de Bordeaux ils prendroient et 
amèneroîent à Londres; et là aùraené, on auroit atis 
quelle chose on feroit de lui; car il seroit déduit et 
mené par loi et jugement des nobles, prélats et 
communautés d'Angleterre, et jugé selon ses arti- 
cles. Encore fut dit et ordonné, pour faire moins 
d'esclandre, que les hommes d'armes et arbalétriers 
que le duc de Bretagne avoit prêtés au comte Derby 
pour son convoi, que ils fassent renvoyés, car ils 
auroient gens assez sans eux pour leur fait. Sur cet 
état et ce jour même, à l'ordonnance des Lon- 
driens, le comte Derby fit appeler les chevaliers de 
Bretagne et les plus grands qui là étoient et les 
remercia du service que fait lui avoient, et leur fit 
donner et départir moult de florins, tant que tous 
se contentèrent et retournèrent à leur navire à Pleu- 
monde'(Plymouth),et entrèrent dedans, et arrivèrent 
en Bretagne. Or parlons du comte Derby qui s'or- 
donna pour chevaucher vers Bristol. 

Le comte Derby se fit chef de cette chevauchée; 
c'était raison, car elle lui touchoit plus que à nul 
homme;et se départit de Londres en grand arroy et 
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bâta grandement son voyage. Ainsi que il et les 
Londriens cheminoient tout le pays s'émouvoit et 
venoit devers eux. 

Nouvelles vinrent en l'ost du roi Richard (l) de la 
venue du comte Derby et des Londriens; et ce fut 
sçu de moult de gens chevaliers, et écuyers et ar- 
chers, avant que le roi le scut; et le sçureut tels qui 
ne lui eussent osé dire. Quand ces nouvelles turent 
^parties par murmura tion entre eux, si entrèrent les 
plusieurs, etceux qui étoient les plus prochains du roi, 
en grand' frayeur et crémeur (crainte); et connurent 
tantôt que lesbesognes s'ordonnoient à gésir en péril 
pour eux et pour le roi, car trop avoient d'ennemis 
-en Angleterre; et tel leur seroit, puisque le comte 
Derby étoit deçà la mer qui beau semblant leur 
avoit montré, ainsi qu'il fut vu et sçu; car moult 
de chevaliers etécuyers et archers, qui avoient servi 
la roi la saison, se dissimulèrent et se partirent de la 
route (troupe)du roi sansprendre congé ni dire: « Je 
m'en vois (vais). » Et s'en alloient les aucuns vers 
leurs hôtels. Et les autres, au plus droit qu'ils pou- 
vaient, venoient devers le comte Derby et se met- 
toientensa compagnie. 

$i très tôt queOffrem (Humphrey) de Glocestre et 
Richard d'Arundel, fils au comte d'Arundel, purent 
savoir que le comte Derby leur cousin et les 
Londriens venoient, ils recueillirent leurs gens et 
se départirent du roi Richard, et ne cessèrent de 



(i) Richard étoit encore en Irlande au moment oà la nouvelle de 
l'arrivée de Henry de Lancastre lai parvint. J. A. B. 

FROISSART. T. XIV. l3 
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chevaucher tant qu'ils eurent trouvé le courte 
Derby et sa route (troupe) qui jà avoient passé A&- 
quesuflfort (Oxford) et éloient venus à une ville que 
on appelle Sousestre (Cirencester). Le comte Derby 
eut grand' joie de ses cousins quand il les vit, et 
aussi eûrent-ils. de lui; et leur demanda de l'état 
leur cousin le roi, et où il étoit, et comment ils 
étoieut départis de lui. Ils répondirent et dirent : 
« A notre département nous ne parlâmes-point à hii -, 
car sitôt que nous avons sçn votre venue, nous 
sommes monté* à cheval et venus vers vous, pour 
vous servir et aider à contre venger la mort de nos 
pères que Richard de Bordeaux a fait mourir. » 
Donc répondit le comte : «Vous soyezlesbien venus. 
Vous me aiderez et je vous aiderai, car il faut que 
notre cousin Richard soit mené à Londres. Ainsi 
l'ai-je promis aux Londriens. Je leur tiendrai con- 
venant (promesse), car aussi, pour ce faire, de toute 
leur puissance ils me veulent aider, et nous aVons 
gens assez pour les combattre.Si combattre veulent» 
nous leur livrerons bataille. » 
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CHAPITRE LXX1V. 



Comment nouvelles vinrent au roi ÎUchàrd de l! 
venue du comte derby et comment il venolt a 
puissance sur lttj et comment il s* en poukvut. 



Il fut dit au roi Richard en grand'spécialité quand 
on ne lui put plus celer : « Sire, avisez vous, il faut 
avoir bon conseil et bref, car ve-ci les Londriens 
qui à grand effort sont élevés eonttfe vous et mon- 
trent qu'ils vous viennent guerre^ et ont en leur 
compagnie Je comte Derby votre cousin duquel ils 
ont fait leur capitaine; £t puisqu'il a passé la mer 
et venu par deçà, par le moyen d'eux, ce n'est pas 
sans grand traité que cette emprise est faite.* 

Quand le roi ouït ces paroles il fut tout ébahi et 
ne sçut que dire, et frémirent tous ses esprit s, et con* 
nut tantôt que les choses alloient et iroient mauvai- 
sement, si de puissance il n'y pouvoit pourvoir. Et 
quand il répondit > il dit aux chevaliers quiluirecor- 
dèrent ces nouvelles: «Or tôt, faites appareiller 
nos gens, archers et gens d'armes, et faites faire un 
commandement par tout que chacun soit prêt, car je 
ne veuil pas fuir devant mes sujets. » -^« Par Dieu* 
dirent les chevaliers > sire , la besogne Ta mal , car vos 
gens vous laissent et défuient Vous en avez jà bien 
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perdu la moitié, et encore véons nous le demeurant 
tout ébahi et perdre contenance. » — « Et que voulez 
vous donc, dit le roi, que je fasse?» — « Nous le 
vous dirons, sire ; vous laisserez les champs, car 
vous ne les pouvez tenir, et entrerez en unchâtel,et 
là vous tiendrez jusques à tant que messire Jean de 
Hollande votrefrèrequi est courageux etchevalereux 
assez sert venu ,car il saitores nouvelles : et lui venu 
par deçà, il s'ordonnera tellement, soit parforce de 
gens d armes et d'archers ou par traité, que vos 
besognes seront en autre état que elles ne sont pour 
le présent j car quand on le sentira chevaucher sur 
les champs, tel se diffère de vous qui se boutera en 
sa route (troupe). « A tout ce conseil s'accorda le 

roi. 

Pour ces jours le comte de Salsebéry (Salisbury) 
n'étoit pas de-lez (près) le roi, mais étoit autre part 
bien ensusjet quand il ouït dire l'état d'Angleterre 
et que le comte Derby chevauchent à puisance 
avecqnes lesLondriens contre le roi, il imagina tan- 
tôt que les choses alloient mal et gisoient en grand 
péril pour lui et pour le roi, et pour ceux par quel 
conseil il avoit ouvré jusques à ores. Si se tint tout 
coi tant qu'il auroit autres nouvelles. Le duc 
d'York oncle du roi n'étoit pas en sa chevauchée ni 
avoit été, mais son fils le comte de Rostellant (Rut- 
land) y avoit toujours été pour deux raisons; l'une 
étoit que le roi l'aimoit souverainement, et l'autre 
raison pour ee qu'il étoit connétable d'Angleterre. . 
Si que par ce droit il convenoit qu'il fût en la 
chevauchée. 
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Secondes nouvelles vinrent au roi, ainsi qu'il 
avoit soupe; et lui fut dit: «Siré, il convient que 
vous ayez avis comment vous vous voudrez ordon- 
ner. Voire puissance est nulle contre celle qui vient 
sur vous. Tant que à la bataille, pour le présent 
vous n r y feriez rien. Il faut que vous issiez (sortiez) 
d'ici par sens et par bon conseil, et que vous apai- 
siez , si vous pouvez, vos malveillants, ainsi que au-' 
tre fois avez fait; et puis les corrigez tout par loisir. 
11 y a un châtel à douze milles d'ici qui se nomme 
Flinch M lequel est fort assez. Nous vous conseil- 
lons que vous vous tirez cette part et vous encloyez 
(epfermiez) dedans, et y tenez tant que vous orrez 
autres nouvelles dp comte deHostidonne(Hunting- 
don). et de vos amis; et on envolera en Irlande et 
partout au secours; et si le roi de France votre " 
beau-père sait que vous ayez à faire il vous confor- 
tera. » 

Le roi entendit à ce conseil, et lui sembla bon ; et 
ordonna ceux qu'il youloit qui chevauchassent ce 
cheminavecqueslui, et ordonna son cousin deRos- 
tellant (Rutland) à demeurer à Bristol et ainsi tous 
les autres; et que chacun fût pourvu de traire 
avant, quand nouvelles viendroient qu'ils seroient 
forts assez pour combattre leurs ennemis. Tous tin- 
rent cette ordonnance, et quand ce vint au matin, 
le roi et son hôtel tant seulement se mirent au che- 
min et se trairent (portèrent) vers le châtel de 



(1) Ce n'est pas du château de Flinth mais du thàleau de Conway 
que Froiésart veut parler. J. A. B. 
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Flinch (,) j et se boulèrent dedans; et ne montrèrent 
pas qu'ils voulsissent faire guerre, fors eu? tenir et 
garder là dedans, çt défendre te lieasi on les vou- 
loir assaillir. 

CHAPITRE LXXV. 



Comment le rqi Richard se renc&t au comte Derby 
four venir a Londres. 



Le comtç Derby et tes Lpndriens 3 voient leurs 
.espies allants et venants qui leur rapportaient tout 
l'état du roij.et aussi chevaliers et cçuyers qui se 
venoient rendre au comte Derby de leur volonté. 
Çfouvellesvinrent auditcomte et à son conseil que le 
roi et oit retrait (retiré) et enferméau châtel de Flinch 
et a'avoit pçus grands gens avecqueç lui, fors que son 
hôtel tant seulement jet ne montroU pasqu'ilvoulsist 
la guerre ni la bataille, fors à issir de ce danger, si 
il pou voit par traité. Conseillé fut tantôt de chevau- 
cher cette part, et eux là venus faire tant que on 
l'eût par force ou autrement Donc chevauchèrent 
le comte Derby et -sa route (troupe) devant la 
placç et châtel dessus nommé; et tant que ils l'ap- 
prochèrent. Quand ils furent ainsi que à deux pe- 

Çi}LisezCorn*ajrCaslle. J. A. B. 
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tites lieues près, ils trouvèrent un grand village. Si 
s'arrêta là le comte Derby et mangea etbut un coup; 
et eutconseil,desoi-raêmeetnon d'autrui, qu'il che- 
vaucheroit devant à (avec) deux cents chevaux et 
laisseroit tout le demeurant derrière; et lui venu au 
diâtel où le roiétoit, il feroit tant par traité, si il 
pou voit; qu'il entreroit dedans par amour non par 
force; et mettrait hors le roi par douces paroles; et 
l'assureroit de tous périls fors de venir à Londres; 
et encore lui promettroit-il que de son corps il n'au- 
roit mal, et seroit pour lui moyen (médiateur) en- 
vers les Lç>ndriens qui trop fort étoient courroucés 
sur lui 

Ce conseil et avis que le comte dit, sembla bon 
à ceux à qui les paroles furent adressées, fers tant 
que il fut là dit au comte: «Sire, gardez bien que 
en ces choses il n'ait nulle dissimulation; car il faut 
que Richard de-Bordeaux soit pris, mort ou vif* et 
tous les traîtres qui l'ont conseillé, et amené à Lon- 
dres > et mis en la tour. Les* Londriens ne pour- 
raient point souffrir le contraire. » Donc répondit le 
comte Derby e£ dit: crNennil, ne vous doutez en 
rien. Tout et qui est empris à faire sera fait; mais 
si je le puis par douces paroles mettre hors du 
châtel où il est retrait et enclos, je le ferai; et si je ne 
puis, et que point ne me veuille croire, tantôt et sur 
heure je le vous signifierai; vous viendrez; et là 
nous bâtirons le siège; et ferons tant par force et 
par assaut, car la place est bien prenable, que nou*., 
L'aurons mort ou vif. » 

A cette dernière parole s'accordèrent les Lon- 
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driens. Donc se départit le comte Derby de la grosse 
route (troupe) et chevaucha à deux cents hommes 
tant seulement, et furent tantôt venus devant le 
châtel où le f©ï Richard étoit, et dedans nue cham- 
bre, entre ses gens et tout ébahi Le comte Derby ef 
sa route (troupe) descendirent devant la porte du 
châîei laquelle étoit closent fermée, car le cas le 
requéroit Le comte vint jusques à la porte et fit 
buquier (frapper) grands coups» Ceux qui dedans 
étaient demandèrent: «Qui est cela?» Le comte 
Derby répondit à la parole et dit: «c Je suis Henry 
de Laocastre qui viens relever au roi mon héri- 
, tage de la duché de Lancastre. On lui dise ainsi 
de par moi, a— «Monseigneur, répondirent ceux 
qui rouirent, nous lui dirons volontiers. » Tantôt 
ils montèrent à mont en la salle et an dongeon 
où le roi étoit, et ses chevaliers ^jui gouverné et 
conseillé un longtemps l'avoient de-Iez (près) lui. 
Si lui dirent ces nouvelles, car il les voulut ouït 
et savoir : « Sire , c'est votre cousin le comffe Derby 
qui vient relever son héritage de Lancastre à 
vous. » Le roi regarda sus ces chevaliers et demanda 
quelle chose en étoit bonne à fairrf Ils répon- 
dirent : « Sire, en cette requête n'a que tout bien;, 
vous le pouvez bien faire venir à vous, lui douzième 
tant seulement, et ouïr quelle chose il veutdircCest 
votre cousin et un grand seigneur en votre pays. 
Il vous peut bien accorder s'il veut, car il est moult 
grandement aimé au royaume d'Angleterre, et par 
spécial des Loiid riens qui l'opt remandé delà la 
mer, et lesquels l'ont si fort élevé présentement 
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i Penoontre de vous. Si vous faut dissimuler tant 
que ces choses soient «apaisées et que le comte de 
Hostidonne (Huntingdon) votre frère soit de-lez 
(près) vous; et mal vous vient à point, et à lui aussi, 
de ce qu'il esta. Calais; car tel en Angleterre se 
relève et vous défait que, s'ils le sentaient de-lez 
(près) vous, ils se tiendraient toi» cois et ne vous 
oser oient courroucer. Jà a-t-il la serour (sœur) de 
votre cousin Derby à femme; et par te moyen de 
lui et de ses paroles nous espérons et supposons qtte 
vous viendrez à paix et à accord partout » 

Le roi s'inclina à ces paroles et dit: «Allez le 
quérir et lui faites ouvrir la porte et entrer dedans, 
lui douzième tant seulement. » Deux chevaliers se 
départireut du roi et vinrent bas en la place du 
cbâtel et jusques à la portç , et firent ouvrir le gui- 
chet; et issirent hors et inclinèrent le comte Derby et 
ses chevaliers qui là étaient; et les conjouirent de 
paroles assez gracieuses, car. ils virent bien que la 
force n'était pas à eux ; et si se sentaient grande- 
nent méfaits et avoir courroucé les Lond riens, si 
vouloient tout remettre à point par belles paroles 
aournées (ornées) de semblant si ils pouvoientj et 
demandèrent au comte en disant : « Monseigneur > 
quelle chose vous plaît? le roi est à la messe, il nous 
a ci envoyés parler à vous. » — « Je le vous dirai* 
répondit le comte; vous savez que j'ai à relever la 
duché de Lancastre; si *iens en partie pour cela et 
pour autres choses parler au roi. » — « Monsei- 
gneur, répondirent cilz (ceux-ci), vous soyez le 
bien venu. Le roi vous verra volontiers et orra 



Digitized 



byGoogle 



xoi LES OfROSlQUES (i3q 9 > 

aussi;*et nous a dit que vous venez, vous douzième 
tant seulement. » Le comte répondit: « Il me plaît)» 
11 entra au châtel lui douzième; et puis tantôt on 
referma le guichet et demeurèrent tous les autres 
dehors. Qr considérez le péril et le grand danger où 
le comte Derby se mit a donc, car oi* l'eût aussi aisé 
occis W là dedan», et toute sa compagnie, que. on 
prendrait un oitelet en une cage; mais il ne glosa 
pas le péril ou il étoit» ainçois (mais) aUa toujours 
avant, et fut mené devers le roi» 

Quand le roi levit, il mua couleur, ainsi comme 
celui qui se sentoit grandement méfaft à lui. Le 
cOmte Derby parla tout haut , sans faire nul honneur 
ni révérence, et demanda: «Etes vous encore dé- 
jeûné?» Le roi répondit et dit: «Nennil, ibest en- 
core assez matin. Pourquoi le dites vous ? » — « Il 
seroit heure, dit le comte que vous déjeunassiez, 
car vous avez à faire un grand chemin. * — « Et 
quel chemin, dit le roi?» v — « Il vous faut venir â 
Londres. Si vous conseille que vous buviez et man- 
gie&une foisj si chevaucherez plusliemënt. » Donc 
répondit le roi qui fut tout mérencolteux (fâché) 
et effrayé de ces paroles : « Je n'ai point faim encore 
ni volonté de manger. » Donc dirent les chevalière 
qui voulurent flatter le comte Derby et qui bien 
véoient que les choses alloient diversement : « Sire 



, (i) Les manuscrits qui ont servi aux alitions précédentes portent: 
Comme faire on devoit par désir et par raison ; mais le m an. 833,? que 
j'ai sous les yeux et que j'ai suivi pour ce livre supprime cette remarque 
qui tranche en effet d'une manière évidente avec le ton général de la,, 
narration. J. A. B. 
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créez (croyez) monseigneur de Lancastre votre cou- 
sin, car il ne vous veut que tout bien. » Adonc dit 
le roi : « Je le veuil: faites couvrir les tables.» On se 
bâta de couvrir, le roi lava et s'assit. On le ser- 
vit On demanda au comte s'il vouloir seoir et 
manger, il répondit que nennil et qu'il n'étoit pas 
en jeun. 

Entretaut (pendant) que lé roi séoit à table et 
roangeoit, ce fut petit, car il avoit ,1e cœur si dé- 
treint qu'il né pouvoit manger, tout le pays d'envi- 
ron le châtel de Flinch c,) où le roi se tetioit, fut 
couvert de gens d'armes et* d'archers j et bien les 
pouvoient voir ceux du châtel "par les fenêtres qui 
regardoient sur les champs j et les vil le roi quand 
il se leva çTe la table, car il n'y sist pas .trop longue- 
ment, mais fit un très bref dîner et de cœur méren- 
colieux, et demanda, à son cousin quels gfens c'étaient^ 
qui setenoient sur les champs* Il répondit qu'ils 
étaient Londriens le plus; « Et que veulent-fls , 
demanda le roi ?» — « Ils vous veulent avoir, dit 
le comte Derby, et mener à Londres et mettre de- 
dans la tour. Par autre voie ne vous pouvez excuser 
ni passer. » — . « Non, dit le roi qui s'effraya gran- 
dement de cette parole, car il savoit bien que les 
Londriens le héoient. Si dit ainsi: *Et vous, cou- 
sin, n'y pouvez-vous pourvoir. Je ne me mets point 
volontiers entre leurs mains, car je sçais bien que 
ils me béent et ont haï un long temps, je qui suis 
leur sire. » Donc répondit le comte Derby: « Je n'y. 

(i) Lisez Conway Castle, J. A. B. 
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vois autre pourvéance ni remède, fors que vou*- 
vous rendez à moi; et quand ils sauront que vous* 
serez mon prisonnier ils ne vous feront nul mal,, 
mais il vous faut ordonner, et toutes vos gens, et 
venir à Londres tenir prison à la tbur de Londres. »* 
Le roi qui se véoit en dur parti, tous ses esprit* 
s'cbahissoient fort, comme cil (ceBui") qui se doute 
de fait que les Londriens ne le voulsissent (voulus- 
sent) occire, se rendit au comte Derby son cousin 
comme son prisonnier et s'obligea et promit faire- 
tout ce qu'il voudroit; et aussi tous les chevaliers* 
du roi; écuyers et officiers, tous se rendirent au dit 
comte, et pour eschever (éviter) plus grand' dom- 
mage et péril. Et le comte, présents se& hommes, 
lesquels il avoit là amenés, les prit comme ses prison- 
niers et ordpnna tantôt chevaux à seller y et tous- 
'traire en la cour et les portes du châtel à ouvrir. 
Quand elles furent ouvertes, moult de gens d'armes 
et d'archers entrèrent dedans en abandon. Là fit 
faire le duc de Lancastre comte Derby un ban et uik 
commandement très spécial que nul ne s'avançât 
de prendre chose qui au châtel fut, ni mît la main 
sur homme ni varlets, sur peine d'être pendu Jet 
traîné au gibet, car tout étoit en sa garde et pro- 
tection. Le ban et commandement fut ouï et tenu, 
ni nul ne l'eût osé enfreindre ni passer; et amena 
le comte Derby son cousin le roi Richard du châtel 
à mont jus en la cour, tout parlant ensemble; et lui 
fit avoir son état tout entier sans muer ni briser, 
ainsi comme il avoit en devant; et entretant(pendant) 
que on selloit et appareilloit les chevaux, le roi 
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Richard et te comte devisoient Tua à l'autre de 
paroles, et étoient moult fort regardés d'aucuns 
Londriens qui là étaient; et avint une chose dont 
je fus imformé que je vous dirai. Le roi Richard 
a voit un lévrier lequel on nommoit Math (l) , très 
beau lévrier outre mesure; et ne vouloit ce chien 
connoître nul homme fors le roi; et quand le roi 
devoit cheyaucher, cil (celui) qui l'a voit en garde le 
laissoit aller; et ce lévrier venoit tantôt devers le roi 
festojer et lui niettoit ses deux pieds sur les épau»- 
les. Et adonc advint que le roi et le comte Derby 
parlant ensemble en-mi la place de la cour du dit 
ehâtel et leurs chevaux tous sellés, car tantôt ils 
dévoient monter, ce lévrier nommé Math qui cos- 
tumier étoit de faire au roi ce que dit est, laissa le 
roi et s'en vint au duc de Lancastre et lqi fit toutes 
le,s contenances telles que endevant il faisoit au roi, 
etlui assist les deux pieds sur le col, et le commença 
grandement à conjouir. Le duc de Lancastre qui 
point ne connoissoit le lévrier demanda au rbi: « Et 
que veut ce lévrier faire ?» — « Cousin, ce dit le 
roi, ce vous est june grand' signifiance et à moi pe- 
tite < a) » — «c Comment, dit le duc, l'entendez 
vous? » ™ « Je l'entends, dit le roi, le lévrier vous 



(i) Le Lévrier paroît avoir été dans ce temps un augure fort popu- 
laire. Lorsque les années de Jean de Monfort et de Chirles de Blois fu- 
rent sor le point d'en venir aux mains, le lévrier de Charles l'abandonna 
et alla caresser Jean de Montfert qui ne manqua pas de gagner h la- 
taille. J. A. B. 

(?) On a 4é]a vu que Hicbard «voit aussi bien que son ami fe roi de 
France la foi le plus iinpliûte dans les sorciers et devins. J. A. B. 
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festoie et recueille aujourd'hui comme roi d'Angle- 
terre que vous serez, et j'en serai déposé > et le 
lévrier en a connoissance naturelle j si le tenez de-lez 
(près) vous, car il vous suivra et il m'éloignera.» Le 
duc de Lancastre entendit bien cette parole et 
conjouit le lévrier, lequel oneques depuis ne voulut 
suivre Richard de Bordeaux, mais le duc de Lan- 
castre; et ce virent et sçurent plus de trente mille. 
Tous montèrent à cheval et se départirent du 
châtel de Flittch M et retraitent (retirèrent) sur les 
champs; et chevaochoit le due de Lancastre, que 
nous ne njomnierons plus comte Derby mais duc* 
Cote à côte du roi, etparloit à la Fois; etgehs d'ar- 
mes étoient devant et derrière de tous côtés à,grand 
pîaifté (quantité). Tous ceux qui étoïent de la route 
(troupe) du roi chevauchoient ensemble, et celte 
rtuit 8&< logèrent en la marche d'Asqueffort (Ox- 
ford) ( *'; et ne menoit point le duc de Lancastre le 
roi Richard par les cités et bonnes villes pour la mo- 
tion du peuple * 3; mais tenoit toujours les champs. 



(1) Conway Castle. 7. A. B. 

(a) D'après la chronique de Stowe, le ici après avoir été # conduit de- 
vant le .duc de Laucastre a Chester partît trois jours après pour NautWich 
et le lendemain pour New castle où il trouva le fils du comte deWar- 
vick. Le jour suivant ils vinrent a Staffort et ensuite a Litchcfield où le 
loi fut près de s'échapper en se laissant glisser dans un jardin par la 
fcoèlre delà tour où il étoit retenu. Ils continuèrent ensuite leur toute 
parCoveh'ryjDàventryvNorlhamptôn^Dunstablè et Saint Albans. Le 
mare et les habitants deLondres vinrent a six. milles de Londres au-devant 
dé Henry de Lancastre en triomphe. Le récit du moine d'Everehcm est 
conforme a celui de Stowe. J. A. B. 

(3) Ces détails ne sont pas 'exacts. Nous renvoyons an supplément. 
J. A B. 
+ 
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Et donna le dit duc à grand nombre de ses hommes 
congé, et spécialement des Londriens, et leur dit un 
soir. « Je suis tout au-dessus die ce que nous vou- 
lions avoir. Ih ne nous peuvent fuir ni échapper. 
Nous et ma route (troupe) nous les mènerons à Lon- 
dres etjes mettrons en sauve-garde au châtel de 
Londres; ils sont mes prisonniers, je les puis mener 
là où je veuij. Si retournez en vos lieux tarit que 
vous orrez autres nouvelles. » Tous s'accordèrent à 
la parole et propos du duc dé Lan castre^ lequel prit 
le chemin de Windsor et vint là tout droit, et y 
amena le roi; et les Londriens, fors ceux qu'il vou- 
lut avoir de-lez (près) loi, retournèrent à Londres, 
et les autres en leurs lieux. Le duc de Lancastre 
s'ordonna et partit de Windsor tout droit, et amena 
le roifet les Londriens; et ne prit point le chemin de 
Cailebruch (Colerook) mais le chemin de Scanes 
(Shene), et vint dîner, et te foi en sa compagne 
à GaTtesee (Chertse). 

Le roi Richard de Bordeaux avoit trop affectueu- 
sement prié à son cousin le duc de Lancastre que on ne 
le menât point parmi Londres; et poar ce prirent-ils ce 
chemin. Etdevez savoir que sitôt que les Londriens 
furent au-dessus du roi Richard , ils envoyèrent hom- 
mes notables devers la jeune reine Isabel laquelle 
étoit pour lors àLedes(Leeds) et làtenoit son état; 
et vinrent à la dame de Coucy qui seconde étoit 
après la reine etlui dirent: «Dames, ordonnez-vous et 
mettez toutes vos choses à point. Il vous faut dé- 
partir d'ici. Et vous gardez bien à votre départe- 
ment que vous ne fassiez nul semblant de courroux 
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à la reine; mais dites que votre mari vous mande et 
votre fille aussi; et ce que nous vous disons c'est 
sur votre vie; si nous véons le contraire: et vous 
n 7 avez que faire de savoir ni enquérit plus avant; 
on vous fera mener à Douvres et délivrer une nef 
passagère qui vous mettra à Boulogne. » 

La dame de Coucy qui douta ces menaces, et qui 
sentoit les Anglois crueux et hauts, répondit et dit: 
« De par Dieu je ferai tout ce que on voudra. » 
Elle fut tantôt appareillée. On lui pourvut chevaux 
et haquenées pour elles et pour les geiîs. Tous et 
toutes se départirent, François et Fronçoises; onc- 
ques n'y demeura homme ni femme; et se mirent 
an chemin et furent aconvojrés jusquesà Douvres, 
et là bien payés et largement, chacun et chacune 
selon son état; et de la première marée qui vint 
ils entrèrent en une nef et eurent bon, vent et tirè- 
rent pour venir à Boulogne, 

CHAPITRE LXXVI. 

Dfi L'ÉTAT 9B LA REINE IgABEL D 'ANGLETERRE ST COM- 
MENT ON LUI BAILLA NOUVELLES GENS ET GOMMENT LE 
ROI FUT MIS DEDANS LA GROSSE TOUR DE LONDRES. 

X ant que à parler de l'état de la jeune reine Isa- 
bel d'Angleterre, il fut si brisé que on n'y laissa 
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homme ni femme ni en faut de-iez (près) lui (elle), 
^Toui lui furent mis hors,' ceux et celles de la nation 
de France ; et encore moult de la nation d' Angleterre 
qui étoient de la faveur du roi Richard. Et fut son 
létal renouvelé de dames et de damoiselie^ de gens 
'd'office et dû varlets; et étoient tous et toutes bieA 
introduits que point ne parlassent du roi Richard 
sur la vie, nesquetant ^ l'un à l'autre. 

Le duc de Lancastre et sa route (troupe) se dé- 
partirent de Cartesèe (Chertsey) et vinrent à Chie* 
ties (Sheen) j et de là sur la nuit ils amenèrent le roi 
Richard au châtel de Londres, et tous les chevaliers 
et hommes du roi, ceux lesquféfô ils y vouloicnt 
avoir. Quand ce vint au matin et les Londriens sçu& 
reht que le roi étoit au châtel de Londres, de tout 
ce furent-ils assez réjouis, mais grand'murmuratioii 
Hàouta eatte eux de ce que secrètement et couvfer- 
teméntou i'avoïtiàan&ênéj et étoient moult cour- 
roucés toutes gens de oe que le duc de Lancastre 
ne l'avoit amené tout parmi Londres, non pas pour 
le conjouir et honorer mais pour le vitupérer, tant 
Pavoient-ils accueilli en grand 9 haine) Considère* 
\jue c'est de peuple quand il s'émeut, et élève» et a 
puissance contre son seigneur, et par spécial ett. 
Angleterre; là n'y a nul remède* car c'est le plus 
périlleux peuple commun qui soit au monde et te 
£lus outrageux et orgueilleux; et de tous ceux 
d'Angleterre les Lotidrieris sont chefs; et à voire 
(vrai) dire ils sont moult puissants de mise et de 

(ï)CVst-a-direjnïimcmcoù **e fut-ce même que', Ji À. B* 
fcROISSART. t. XI V. Î4 



Digitized 



by Google 



ft'ift LES CHRONIQUES (1S99) 

gens, car ils se trouvent bien du clos de Londres 
vingt quatre mille hommes armés de pied en cap de 
toutes pièces, et bien trente mille archers. C'est 
graîid'tforce, car ils sont durs, forts, hardis et hauts. 
Et tant plus voient de sang épandu tant plus sont 
iis crueux et moins ébahis. 

Or parlons du comte de Rostellant (Rutland) fils 
au duc d'York £t pour ces jours connétable d'An- 
gleterre, qui demeuré étoit à Bristol et le sire Des- 
penser qui sasœur a voit à femme de lez (près) lui, et 
leurs gens. Quand ils entendirent que le châtel de 
Flinth ' w où le roi Richard étoit endos s'étoît rendu 
et le roi pria, et toutes ses gens, et mené vers Lon- 
dres, ils imaginèrent tantôt le fait; et sentirent et 
connurent bien que les choses se porteroient mal 
pour le roi Riehard $ et ne voulurent là plus demeu- 
rer; et donnèrent congé à tontes gens d'armes que 
ils tenoient, fors à leurs familiers; et se départirent 
de Bristol et chevauchèrent et vinrent à Heulée (l) 
en la marche de Galles, un très beau manoir qui est 
au seigneur Despenser; et là se tinrent tant qu'ils 
ouïrent autres nouvelles. Le duc d'York se tenoit 
en son châtel «entre ses gens et ne s'entremettait de 
chose qui avint en Angleterre, ni ensonuié (mêlé) 
s'étoit du temps- passé» ni ensonnier (mêler) ne 
vouloit> mais prenoit le temps engré et en patience, 
ainsi qu'il venoit. Courroucé étoit grandement en 



(1) Liiez CoDWaj Casllc. J. A. B. 

(1) Johaes croit que ce château est Caerphilly dans le Glamorgaa 
shire«_J. A. B. 
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cœur de ce que les différends si grands étôientert 
Angleterre et entré ses neveux et parents. Or par- 
lons dû rôi Richard de Bordeaux. 

Quand Je duc de Lancastre eût mis et bouté dé* 
dans la tour de Londres son cousin le roi Richard 
et tous ceux de son conseil que à'tôiry voulait et 
fois bonnes gàïdes sur eux, la première chose que 
leduc fit, ce futque tantôt il envoya querre le comte 
de Warwick qui condamné étoit à user sesfjours eii 
l'île de TVisque (Wight) et k délivra * de tous 
points. Secondement il envoya ses messages devers 
le comte de Northumberfand et méssii-è JHehry de 
PercysohfilSj et leur manda qu'ils vinssent vers 
lui, ainsi qu'ils firent; et après il entendit très fort 
comment il pût être saisi dés quatre Lohdriètos 
qui étranglé a voient son oncle le duc de Glocéstré 
au châtel de Calaisj et tant fit, procura et ehquit 
que tous quatre illes eut; et ne les eût pas rendus 
pour vingt mille nobles; et les fit mettre en prison 
à part eux à Londres. Le duc de Lancastre et ses 
consaux, et les Londriens eurent conseil ensemble 
comment ils ordohneroient de Richard.de Bor- 
deaux qui étoit mis dedans la grosse tour où le 
roi Jean dé France tint une fois son état, entretant 
(pendant) que le roi Edouard chevauchoit au 
royaume de France. Regardé fut et avisé entre eux 
qu'il Convenoit à ce roi Richard donner toutes 
ses joies, si dûment il en vouloit user, car trop 
grands nouvelles seroient en tous royaumes chré- 
tiens dé sa prise* car vingt deux ans ils lWoient 
tenuà roi,etpuis ils lévouloieut dégrader. Première- 

i4* 
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ment ils regardèrent à son règne; et escripsir«nt 
(écrivirent) tous les faits et les mirent par articles» 
et en trouvèrent vingt-huit j et puis s'en vinrent au 
châtel que on dît la tour, le duc de Lancastre en 
leur compagnie» et aucuns chevaliers et écuyers de 
son conseil Quand ils furent venus jusquesà là, ils 
entrèrent tous en la chambre où le roi Richard 
étoit, auquel en venant et entrant dans la chambre 
et en parlant à lui ils ne firent nulle révérence;et lui 
lisirent (lurent) an long tous ses articles (,) aux* 
quels il ne répondit en rien , car il vit bien et con- 
nut qu'ils étoieut véritables, fors tant qu'il dit que, 
tout oe que £}it âvoit, étoit passé par son conseil. 
Donc lui fut demandé qu*il voulsist nommer ceux 
par lesquels il s'étoit le plus conseillé j il les 
nomma, ainsi comme cil (celui) qui a voit espérance 
d'avoir délivrance de là, et aller quitte' et passer 
pour ceux qui le plus conseillé Pavoient, ainsi que 
autrefois onl'avoit quitté, et que ceux par lequel 
conseil il avoit mcsusé étoient demeurés en la 
peine. Mais ce n'étoit pas l'intention des Loadriens 
et de ceux qui accueilli Pavoienfc Pour cette fois ils 
ne parlèrent plus avant mais s*en retournèrent; et 
s'en alla le duc de Lancastre à son hôtel, et laissa 
convenir le maire de Londres et les hommes de la 
loi 9 lesquels vinrent en la maison de la ville que on 
dit à Londres la Guihalle (Guijd'hall)i et là sont 



(ï) Ces Articles M* qttMsfurent rédiges en parlement sont rapportes l 
■u long par Uolliuéhed. J. À. B. 
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faits et rendus les jugements des cas qui appar* 
tiennent aux citoyens de Londres; et encore moult 
de peuple s'y assemblèrent quand ils virent que 
les seigneurs de la ville et de la loi se trayoiettt 
(rendoient) là ; et pensoient bien que on feroit 
justice, ainsi que on £t; je vous dirai par quelle 1 
forme. 

Tout premièrement les faits contraires contre le 
roi et les articles qui lus avoient été devant lui en 
la tour furent là lues généralement et publiquement,, 
et remontré par celui qui les legy (lut) que le roi 
»*en avoit nuls débattus, mais bien avoit dit que, 
tout ce qae consenti en avoit à faire, le principal 
conseil Ten avoient donné quatre chevaliers de son 
secret de sa chambre; et par leurs consau? avoient 
été morts le duc de Glocestre, le comte d'Arundel 
et raessire Thomas Corbet; et avoient conseillé et 
endittîé (informé) Richard de Bordeaux un long 
temps à faire tous ces faits, lesquels é toi en t irrémis*- 
sibles et demandoient punition; car par eux et par 
leurs consaux avoit été close la cour de droite! 
de justice du palais de Westmoustier et de tentes 
autres cours royales parmi Angleterre, dont moult 
de maléfices étoient mis sus; et boutées routes (trou- 
pes) et compagnies sur le pays qui dérobaient les 
marchands et les laboureurs en leurs maisons. Pour 
lesquels cas le royaume d'Angleterre avoit été en. 
péril d'être perdu sans recouvrer; et ne pouvoit-on 
imaginer ni supposer autre chose que ils vouloient 
Calais et Guy nés rendre à fcers adversaires le* 
François* 
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Ces. paroles que je vous dis remontrées au peu-r 
pie, s'ébahirent et émerveillèrent moult de gens et 
commencèrent plusieurs à murmurer et dire: « Ces 
cas demandent punition crueuse parquoi tous s'y 
cxemplient (prennent exemple) et Richard de Bor- 
deaux à être dégradé; ni jamais n'est digne ni 
taillé de porter couronne; mais doit être privé de 
tous honneurs et tenu au mieux venir au pain et à 
l'eau en prison fermée; et Là vive tant comme il 
peut! * Si les aucuns Londricns.muçmuroient enr 
treeux telles paroles, mouUy en avait qui disoient 
tout haut: « Sii£ maire de Londres,, et vous autres 
qui avez la justice à tenir çt à garder, faites jus- 
tice, nous te voulons, et n'épargnez homme; car vous 
véex bien que les cas qu>e vous nous aye% remon- 
trés le demandent,et tantôt, car ilssont jugés de leurs 
faits mêmes:» Adonc se trairent (rendirent) ensem- 
ble lemaire de Londres et les seigneurs de la loi 
et se mirent en la chambre de jugement; et furent 
les quatres chevaliers jugés à mourir, de eux atteler 
au pied de la tour dfi Londres, que Richard de Bor- 
deaux les put voir des fenêtres de la tour et trair 
nés sur leurs fesses à chevaux , et chacun par lui , au 
long de la ville de Londres, et amenés en la rue 
que on dit le Cep (Cheapside), etlà tranchées les tê- 
tes et mistës sur glaive (lance) au pont de Londres, 
et les corps, traînés au gibet pa t r Içs épaules et là 
laissés. 

Ce jugement rendu, on se délivra de l'exécuter; 
toutes les besognes étoient; prêtas. Le maire de Lon- 
dres et les seigneurs qui à ce étoient députés se dé- 
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partirent de la GuihalJe (Guild'haH) atout (avec) 
grand'compagnie de peuple» et s'en vinrent au châ- 
tel de Londres f et firent tantôt traire hors les quatre 
chevaliers du roi qui nommés étoient ainsi: Sire 
Bernard Brocas , sire Maggelais (l) , mesire Jean Derby 
receveur de Lincoln, et monseigneur Stelle son maî- 
tre d'hôtel; et furent amenés en-mjla cour, et là 
chacun attelé à deux chevaux à la vue de ceux qui 
en la tour étoient qui bien le^ virent et le roi aussi» 
dont ils furent grandement courroucés, et éperdus, 
cajr tout le demeurant des chevaliers quiavecques 
le roi étoient n'en attend oient autre chose, tant sa- 
voient crueux et ha us très (ailiers) les Londriens, 
il n'y eût plus rieudit Tous. quatre, allants l'un, 
après l'autre ^furent traînés duchâtel pliant au long 
de Londres jusques en la rue dessus, dite^et là, sur 
un estai de poissonnier, on leur trancha les têtes, 
lesquelles furent mises sur quatre glaives(lances)àla 
porte du pont de Londres et les corps traînés par 
les épaules au gibet de Londres >. et là pendus. 

Cette justice faite, tous hommes retournèrent à 
L'hôtçl. Et devez savoir que le roi Richard qui se 
sentoit prisât au danger (pouvoir) des Londriens 
étoit en grand méchef de cœur; et comptoit sa 
puissance à néant, car il véoit que tons lea hommes 
en Angleterre étoient à l'encontre de lui; et si au- 
cunseny a voient qui le voulsissent, aider ouporter il, 
u'étoit. point çn leur puissance de faire ni d'en* mon? 



(1) Selon Johae», Lord Mtrcloi*. J. k< R 
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trer mil semblant, tant étoient toutes gens élevés à 
Rencontre de lui. Il fut dit au roi de ceux qui étoient 
avecques lui: « Sire, nous n'avons rien en nos vies* 
ainsi comme il appert , car quand votre cousin de 
Lancastre vint devant hier an châtel de Flinth (,) 
et de bonne volonté vous vous rendîtes à lui, il vous 
prit sus, et vous eut en convenant (promesse) que 
voua, et douze des vôtres, demeureroient ses pri- 
sonniers et n*auroient autre mal j et de çfes douze 
tes quatre en sont allés et exécutés honteusement. 
Nous n*en devons aussi attendre autre chose, et ve-cî 
cause pourquoi. Les Londriens qui lui font son fait 
Font fait si fort loyer (lier) et obliger envers eux 
qu'il ne peut aller au contraire. Dieu nous feroit 
grand* grâce si nous mourions céans de mort natu- 
relle non de mort honteuse, car c'est grand* bideur 
(frayeur) à penser sur ce. » 

A ces mots commença le roi Richard moult ten- 
drement à pleurer et tordre ses mains et maudire 
lHieure que onccpies il avait été né pour cette fin 
prendre, et tant que ceux qui là étoient en eurent 
pitié et le réconfortèrent tant qu'ils purent. Et dit 
Pun de ses chevaliers: « Sire, il se fatjtf, réconforter, 
îïbus véons bien, et vous aussi, que ce monde n'est 
ïieh, et que les fortunes sont merveilleuses; et tour- 
nent autant bien aucunes fois sur les rois et sur les, 
princes que sur les pattvres gens. Le roi de France 
qui (thiquel) fille vous avez à femme ne vous peut 
aider présentement; il vous est trop loin. Si vou& 

( jO Coiwy Castle, J.-A. B. 
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pouviez ce méchef éloigner par dissimulation, et 
vous et nous sauver les vies, ce seroit bien exploité;, 
et dedans un an ou deux se pourroient bien faire 
autres recouvçances. » — « Et que voulez vous, dit 
le roi que je fasse?il n*est chose que je ne doive faire 
pour nous sauver. ».^-« Sire, dit le chevalier, nous 
savons de vérité, et les apparences nous envéons* 
que les Londriens veulent couronner à roi votre 
cousin dé Lancastre; et sur cet état ils Pont mandé 
et lui aident son fait à faire. Or est fort* tant que 
vons soyez en vie, si vous ne le consentes purement 
et ligement, la coronation se puist ( (puisse) foire. Si 
vous mettons en termes, pour le meilleur % et pour 
votre salvation et la nôtre, que quand votre cousin 
viendra ic^parler à vous, ou mandez-le pour la he- 
sogne avancer; et lui venu, par douces et traitables 
paroles, dites que vous voulez la couronne d*Àng1e^ 
terre, et le droit que vous jr avez et avez eu jusques 
à ci , résigner purement et ligement en ses mains, et 
voulez que il soit roi; et par ce point vous Tapai, 
serez et adoucirez grandement, et les Londriens 
aussi. Et lors vous lui prierez affectueusement que 
il vous laisse vivre ci ou ailleurs, et parfaire votre 
viage (vie); et nous aussi avecques vous, ou chacun, 
à part lui; ou envoyer hors d'Angleterre comme ba- 
ins; car, sire, qui perd la vie il perd tout. » Le roi 
Richard entendit bien ces paroles, et les glosa en son 
cœur, et dit que il feroit d'après ce conseil, comme 
cil (celui) qui se véoit en grand danger; et donna à 
sentir à ceux qui legardoient que volontiers Upajv 
leroit au^Uiç de Lancastre. 
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CHAPITRE I^XYIL 



COMMEUT LB RQIRBLfcUÀ SX COITROKHB ET SOU ROYAUME 
ÇK, LA VA?» DU COHXE Pe*BY DUC DE LiAHCàSTRE, 



Les nouvelles vinrent au duc de Lancastre que 
Richard de Bordeaux le demandent et avoit grand 
désir de parler à lui. Tantôt le dit due- se départit 
de son hôtel sur le tard et vint par une harge sur la 
Tamise, accompagné de ses chevaliers, au. châtel de 
Londres,* et entra par derrière dedans; fet fint en 
la tour où lis roi Richard étoitj lequel recueillit le 
duc de Lancastre moult doucement et se humilia 
très grandement envers lui, ainsi que cil (cefui)qui 
se véoit et sentoit en grand danger; et lui dit: 
«Cousin ,[e regarde et considère mon état, lequel est 
en petit point, dieu merci! et tant que à tenir jamais 
règne ni gouverner peuple, ni porter couronne, je 
n'ai que faire de penser. Et si Dieu m'aide à l'âme, 
je voudrois êtrç hors de ce siècle de la mort natu- 
relle, et que le roi da France eût sa fille, car nous 
n'avons pas pris ni eu trop grand* joie ensemble; ni 
oncques,depuisque je Pamenai en ce pays, je ne pus 
être sii bien de mon peuple que j'étois en devant. Cou- 
sin, tout considéré, je sçais bien et connoisque gran- 
dement je me suis mépris envers vous et envers plu^ 
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sieurs nobles de mon sang en ce pays, par lesquelles; 
choses je sens et connois que jamais je nye viendrai 
à paix et à pardon. Pour tant de bonne et libé-< 
raie volonté je vqus veuil résigner Phéritage et 
la couronne d' Angleterre - % et vous prie que le don 
et résignations voua preniez, » Quand le duc de 
Lan castre ou'û ce ttç parole, si répondit et dit: « II' 
convient que à cette parole soient vus et appelés 
plusieurs des trois états d'Angleterre* Et j'ai écrit et 
mandé les prélats et nobles de ce payset des consaux 
des; bonnes villes, et dçdaus trois jours il y en aura 
assez pour faire la résignation dûment que vous 
voulez faire; et par ce point voqs apaiserez grande- 
ment et adoucirezPair (colère) de plusieurs hommes 
d'Angleterre, car pour obvier à tous maléfices qui 
trop fort étoiçnt élevés en Angleterre par faute de 
justice qui n'avoit ni lieu ni règne, ai-je été mandé 
de là la mer, et me veut de fait le peuple couronner. 
Et court voix et renommée par toute Angleterre 
que à la couronnç j'ai et. ?i. eu toujours plus grand' 
action de droit que vous n'avez eu. Et quand notre 
tayon (ayeul), le roi Edouard de bonne mémoire, 
vous éleva et couronna, il lui fut bien dit et remon- 
tré, mais il aimoit tant son fils, et avoit aimé le 
princç de Galles, que nul ne lui put briser son pro<- 
pos ni opinion que vous ne fussiez roi. J2t si vous 
eussiez ensuivi les œuvres du prince et cru bon con- 
seil, ainsi que bon fils à son loyal pouvoir en tout 
bien doit ensuivre les œuvres de son père, vous 
fussiez demeuré roi , et en votre état. Mais 
Vous avez toujours fait du contraire; et tant que 
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commune renommée Court, par toute Angleterre et 
ailleurs, que vous ne fûtes onèqtifts fils au prince do 
Galles, mais d'un clerc ou dNm chafcoine; car j'ai 
ouï dire à aucuns chevaliers qui furent de l'hôtel 
du prince mon oncle, que pourtant que le prince se 
sentoit méfait de mariage ; car votre mère était cou-t 
sine germaine au roi Edouard» et le commençoit à 
accueillir en grand' haine pourtant qu*il n'a voit point 
de génération ,et si étoit sa commère (0 denx fois des 
enfants qu'il avoit tenus sur les fonds qui furent à 
messire Thomas de Hollande, elle qui bien sa Voit 
tenir le prince et qui conquis l'avoit en mariage par 
subtilité et eau telle % se douta que mon oncle le prince,, 
par une diverse voie» ne se voulsist démarier; et fit 
tant qu'elle fut grosse et vous eut» et encore un 
autre devant vous. Du premier on ne sçut que dire 
ni juger; mais de vous, pourtant que on a vu vos 
moeurs et conditions trop contraires et différentes 
aux vaillances et prouessesdu prince, on dit et parole 
(parle), en ce pays ci et ailleurs, que vous fûtes fik 
d'un clerc ou d'un chanoine. Car pour le temps que 
vous fûtes engendré et né à Bordeaux sur Gironde il 
y en avoit moult de jennes et beaux en Photel du 
prince; et c'est la renommée de ceux de ce pays; et 
bien en avez montré les œuvres, car vous êtes ton^ 
jours incliné à la plaisance des François et à vouloir 
faire paix à la conclusion et déshonneur du royaume 
d'Angleterre. Et pourtant que mon oncle de Gloces- 
tre et le comte d'Àrundel le vous remont roient sa- 

( t) On sait que c'était on empêchement de mariage. J. A , B. 
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gpraeiit et loyaleraçnt/et vouloieut garder i'l*oi*neur 
de ce pays et ensuivre les œuvres de leurs pères, le» 
avez-vous traîtreusement fait mourir. Tant que à 
moi, je vous ai pris sus, jet vous défendrai, et allonge* 
rai votre, vie, en nom de pitié, tant que je pourrai. Et 
prierai pour vous envers les Londriens et les hoirs 
de ceux que Vous avez fait mpurir. »-!-« Grands 
mercis! dit Ip roi, je me confie plus en vçus que en 
tout le demeurant d'Angleterre. i*^* Yofcs ave* 
droit, rëpoiîdit le ducdeLancastre^car é je Gallois 
ou fusse allé devant la volonté du peuple» vous eus-* 
siez été ou sériez pris du peuple et dégradé à gra^d', 
confusion et dérision > çt mort^par vos maies œuvres; 
qui vous font avoir cette peine et danger- » Le roi 
Richard entendit Bien toutes ces paroles que le due 
de Lancastre lui rempntroit; et pe^avoit que dire 
ni répondre à Rencontre, car bien véoit que %ce et 
argument ne lui valoient rien fors que douceur, 
amour et siraplesse; et se humiliait tant qu'ij pou* 
voit; et prioit toujours au duc de Lancastre que sa 
tie lui fut sauvée. 

Quand le duc de Lancastre eut été en Ja toux 1 
de Londres avecques le roi Richard plus de deux 
heures, et toujours le plus parlant à lui et remon- 
trant ces ignorances et méfusanoçs dont H était ac- 
cusé, et qui étaient toutes ciftixes, il prit congé, et 
se départit, et rentra en sa barge, et retourna par 
la rivière de la Tamise en son hôtelj et là se tint 
Et renforça encore le lendemain ses maAdamente 
par toutes les mettes (frontières) et limitation* 
d'Angleterre : et vinrent à Londres son oncle h 
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duc d'York, le comte de Rostellant (Rutland) fils 
au duc d'York, le comte de Northumherland, mes- 
sire Thomas de Pércy son frère, auxquels lé 
duc de Lancastre fit très bonne chère: et vinrent 
grand nombre de prélats , archevêques , évêques 
et abbés. 

Adonc vint le duc dé Larlcastre Accompagné de 
tes seigneurs, prélats, ducs, comtes, barons et che- 
valiers, et des plus notables hommes de Londres, au 
éhâtel, et tous montés à cheval \ et descendirent en 
la place et entrèrent dedans le châtel; et fut mis 
le roi Richard hors de la tour; et Vint en la salle ap- 
pareillé et ordonné comme roi, en màntel ouvert , te- 
nant -le sceptre en sa maiu et la couronne dont il 
àvoit été couronné sur son chef; et hé fut adestré 
(accompagné) ni le nu de nulluy (personne) quand il 
parla, et dit ainsi, oyants tous: * J'ai été roi d'An- 
gleterre, duc d'Aquitaine et siré d'Irlande ehvirort 
vingt deux ans, laquelle royauté, seigneurie,sceptre j 
couronne et héritage je résigné, purement et quit- 
tement, à mon cousin Henry de Lancastre ^j et lui 
prie en la présente de tous, en cause de possession, 
qu'il prenne le sceptre. * 

•Adonc Rendit-il le sceptre du duc de Lancastre 
qui le prit, et tantôt il le bailla à l'archevêque dé 
Cantori>ie,lequelleprit. Secondement le roiRichard 



(i) Tous ces faits seront racontés en détail dans le Supléinent do iàm« 
volume. Le moine d'EVeshem donne cette description avec de grands dé- 
tails et dit que Richard ne fut pas présent au parlement et qu'on lut la 
résignation qu'il avoit rédigée devent témoins. 11 donna méaie en entier 
dette pièce et le discours de Henry IV de Lancastre en montant sur lé 
titne. J. A. B. 
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prit la couronne d'or sur son chef à dtut mains 
et souleva, et la mit devant lui et dit: « Henry, 
beau cousin et duc de Lancastre,.je vous donne 
et rapporte cette couronne de laquelle j'ai été nommé 
roi d'Angleterre, etavecques ce toutes lés droitu- 
res qui y appendent » 

Le duc dé Lancasfre là prit. Là^àntôt l'arche- 
vêque d'York fut appareillé qui le prit en les mains 
du duc. Les deux choses faites et la résignation ainsi 
consentie, le duc de Lancastre appela un notaire 
public et^ en demanda avoir lettres; et les témoins 
des prélats et des seigneurs qui là étoient ; et assttâ 
tôt après Richard de Bordeaux retourna dont il 
ètoit issu; et le duc de Lahcastre, et tous les sei- 
gneurs qui là étoient venus, montèrent à cheval. 
Et en furent portés en custodes et en coffres les 
deux joyaux sofèmnels dessus nommés, et mis^en la 
trésorerie de l'abbaye de Westmoùstier; et retour- 
nèrent tous les seigneurs chacun à son hôtel; et 
attendirent le jour de conseil et de parlement qui de* 
voit être au palais de Westmoùstier* 



• 
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CHAPITRE LXXVIII, 

toMMENT LE ROI HpNRY, DUC DE LANCÀSTRE » «JT COU- 
RONNÉ DU CONSENTEMENT DE TOUT LE OOKXVN D'AN- 
GLETERRE ET DE LA MANIÈRE DE LA FÈTjt. 



j£n fan <le f incarnation notre Seigiïeur niil qua- 
tre cents un moins ^ avint en Angleterre, droit en 
septembre, le dernier jour de celui mois, par un 
mardi, queHenry, duc de Lancastre* tint parlement 
au palais de Westmoutier qui est dehors Londres} 
et audit parlement furent assemblé^tous les prélats 
et clergés du royaume d'Angleterre la plus grande 
partie. Et en après y furent tous les ducs, comtes 
et nobles du dit royaume y et aussi le commun de 
chacune ville* une quantité de gens selon ce que les 
villes étaient. Et là fut tout le dit peuple assemblé 
à Wesmoustier* ce mardi devant dit, présents le 
duc de LanCastre et ses gens. Et là calenga (ré- 
clama)le dit 'duc Henry de Lancastre le dit royaume 
d* Angleterre et requit à être rot par trois manières 
de cas. Premièrement par conquête j secondement 
parce qu'il se disoit être droit hoir j*tieïcement par 
ce que le roi Richard de Bordeaux lui avoit résigné 

• 

( i) C'est a-dire l'an treize cent qoàtrcvingt dis neuf. J. A; B. 
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le royaume en sa main de pure et libérale volonté, 
présents prélats ducs et comtes en la salle de la 
grand' tour de Londres <*\ Ces trois cas remontrés, 
requit le duc Henry de Lancastre à tout le peuple 
d'Angleterre qui fut là que de ce ils disent leur 
bonne volonté. Et en présent répondit le dit peuple 
tout d'une voix, que c'était bien leur volonté qu'il 
fût leur roi, et ne vouloient avoir autre que lui. Et 
encore, ensuivant ce propos, requit et demanda 
le dit duc au dit peuple par deux fois, si c'étoit biëji 
leur volonté^ et ils répondirent tous d'une voix. 
« Oyl » Et là. eh présent, s'assit le duc Henry au 
siège royal lequel siège étoit haut élevé en-my la 
salle ; et étoit le siège couvert tou* d'un drap d'or 
et à ciel dessus, si que tous ceux qui là étoient le 
pou voient bien voir. Et en présent que le duc fut 
assis au dit siège, tout le peuple tendit les mains 
contre mont en lui promettant foi et faisant grand' 
liesse. Et lors fut ce parlement conclu , çt fut journée 
assignée de son couronnement le jour saint Edouard 
qui fut le lundi treizième jour d'octobre. Et le sa- 
medi devant le jour de son couronnement, il se dé- 
partit de "Wesmoustier et s'en alla au châtel de Lon- 



(i) Voici les paroles de Henry de Lancastre telles qu'elle» sont rap- 
portées par le moine d'Evesham. 

E«o Hcnricos dnx , et legitimus hères domino (sit) Johannis dacis Lau- 
cvtriae Yfiitrandi patris mei , in nomioe patriset filii et spiritus sauctj, 
istum (runum rt'gium^amvacantem^coronarajetreiçnonijcoinomnihu» 
membris et pertinentes suis, 0niv«r# et singulis, mihi, proxirmo here- 
«ii, jorehereditario), inlineà rectâ descendeatia, (sic) a nobtii ref e Hen- 
rico tertio débité clamo, assumoet eojndem ascendi ^c). J. A. fî. 
FROISSART. T. XIV- *5 
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dres atout (avec) grand' gentj et cette nuit veil- 
lèrent tous les écuyers qui dévoient être faits che- 
valiers le lendemain. Et furent le nombre de qua- 
rante six, et eurent tous ces écuyers chacun sa 
chambre et chacun son bain où ils se baignèrent (,) 
celle nuit; et à lendemain, le duc de Laucastre les 
fit chevaliers à sa messe, et leur donna longues cot- 
tes vertes à étroites manches fourrées de menu vair 
en guise de prélats ; et avoient les dits chevaliers 
sur la senestre épaule un double cordel de soie blan- 
che à blanches houppettes pendants. Et se dé- 
partit le duc de Laucastre celui dimanche après 
dînerdu châtel de Londres pour venir à Westmous- 
tier j et étoit eu pur le chef; et avoit en son col la 
devise du roi de France (2) ; et étoit accompagné du 
prince son fils, de six ducs, six comtes, dix-huit 
barons, et la somme toute de huit à neuf cents che- 
valiers en sa compagnie. Et avoit adonc vêtu le roi 
un court jacque d'un drap d'or à la façon d'Alle- 
magne; et étoit monté sur un blanc coursier et avoit 
le bleu gertier (jarretière ) en la senestre jambe. Et 
vint le dit duc tout parmi la ville de Londres et 
grand nombre de seigneurs , vêtus leurs gens cha- 
cun de sa livrée et devise; et tous les bourgeois et 

( i) Richard II avoit crée l'ordre des chevaliers du bain et en avoit fixé 
le nombre a quatre. Henry IV créa i5 nouveaux chevaliers de cet ordre 
a l'occasion de son couronnement. Cette ordre renouvelé par Georges I«\ 
ne se confère guère* qu'a l'époque dn nacre du roi d'Augletenv. L'usage 
du bain, comme signe de pureté avant de conférer Tordre de chevalerie» 
étoit fort ancien dans le* autres Days de l'Europe (Voyez Lacurne Ste. 
Palaie, mémoires sur la Chevalerre.) J. S. 8. 

(à) Celle que le roi de France lui avoit donnée en signe d'amitié 
pendant ton exil a Paris. J. A. B. 
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Lombards marchands de Londres (l) et tous les 
grands maîtres , chacun métier orné et paré de sa 
devise, en convoyant le ditduc jusques àWestmous- 
tier, Et furent le nombre de six mille chevaux. Et 
furent les rues, ledit jour, là où le dit duc passa, 
«rouvertes et parées en plusieurs manières de pare- 
snents;et eut celui jour, et autre après, neuf broche- 
100 j 4e fontaines enCep(Cbeaspide)à Londres, cou* 
raiits par plusieurs conduits, blanc vin et vermeil. 
Item,h la nuit futbaigné leduc deLancastre;et à 
lendemain , sitôt qu'il fut levé,il seconfessa (a; et ouït 
troisjmesses, ainsi que accoutumé avoit; et celui ma- 
tin, tous les prélats qui là étoient assemblés, et 
grand nombre du clergé vinrent en procession de 
l'église de Westmoustier droit au palais pour ame- 
ner le roi en la dite église; et s'en retourna Jp pro- 
cession en la dite église, et le roi en suivant après, et 
tous les seigneurs avec le roi. Et les ducs, comtes et 
barons a voient longues houppelandes d'écarlate et 
longs manteaux fourrés de menuvair etgrandschap- 
perons aussi fourrés en telle roanièrejet tous les ducs 
et comtes avoient troishourlets de menuvair assises 
sur J ? épaule senestre de un quartier de long (3) ou 
environ ; etles barons n'en avoient que deux ; et tous 
autres chevaliers et écuyers avoient houppelandes 
d'écarlate de livrée. 

(1) Lès Lombards étoient encore k Paris et a Londres les principaux 
banquiers et négociants. J. A. B. * ' 

(a) L'ancien manuscrit ajouté: car il en avoit bien meVer. En générai 
toutes les modifications que je remarque dans le manuscrit 8S?3 bis sont 
faites dans un sens favorable au parti d'Henry IV. J. A. B. 

(3) Cetf la chausse moderne que portent les docteurs. J , A. B. 
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Item .en venant du dit palais à l'église, avoit sur 
le chef du duc undrap desoie de couleur inde (azur) 
à quatre bâtons d'argent et quatre clochettes d'or 
sonnants; et portaient le dit ciel quatre bourgeois 
de Douvres, pour la cause que c'est leur droit; et 
avoit à chacun côté l'épée de l'église et l'épée de 
justice. Et pprtoicnt Pépée de l'église le prince de 
Galles son aîné fils, et l'épée de justice messire 
Henry de Percy comte de Northumberland et con- 
nétable d'Angleterre , car le comte de Rostellant 
(Rutland)étoit déposé de cet office. Etportoitlecomte 
de Westmelant (Westmoreland), maréchal d'An- 
gleterre, le sceptre. Et entrèrent les processions, le 
ducet tous les seigneurs en ladite église, ainsi comme 
à neuf heures. Et avoit, droit au milieu de l'église, 
unhajit hourt (échaffaud) tout couvert de vermaux 
(vermeils) parements, et au milieu du hourt avoit 
une chayère (chajse) royale couverte de drap d'or. 
Et quand le duc fut venu en l'église il monta sur le 
hourt et se assit en lachayere(chaise) royale jet étoit 
le duc en l'état royal, fors tant qu'il n'a voit point 
sur le chef la couronne ni le bonnet; et là en pré- 
sent et dessus l'échafaud remontra l'archevêque de 
Cantorbie, partes quatre cornes de l'échafaud , au 
peuple, comment Dieu leur avoit transmis uu 
homme pour être leur roi et sire. Puis demanda le 
dit archevêque au dit peuple si chacun le vouloit 
bien qu'il fût consacré et couronné à roi. Et ils ré- 
pondirent, tous d'une voix, que oyl, en tendant les 
mains contre mont et lui promettant foi et loyauté. 
Après ce dit et répondu, le duc descendit jus du 
hourt (échafaud) et vint à l'autel pour être sacré. 
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Et au roi Henry sacrer y avoit deux archevêques 
et dix évêques; et là devant Fautel fut dévêtu 
de l'état royal, {put nud jusques à la courroie* et là 
en présent fut enoingt et sacré en six lieux. Cest à 
savoir sur le chef, en la poitrine, sur les deux épau- 
les , et derrière entre ses deux épaules , et es 
mains (,) ; et puis lui mit-on un bonnet sur son 

(a) Je ne sais pas coin méat Froissart a oublié de dire ici qu'il fat 
oint avec l'huile donnée par la Vierge a Thomas Becketetqui ne fat 
découverte que pendant le règne de Richard II avec une inscriptiou 
portant que celui qui serait oint de celte huile seroit le défenseur de 
l'Église. Cette huile , comme celle apportée par le St. Esprit pour F onction 
de Clovis et de ses successeurs ayoit la propriété d'être intarissable. Les 
réformateurs auront sans doute cassé l'ampoule qui la contenoit si la 
Vierge n'estpas venn la remporter. Boucher* dans ses annales d'Aquitaine 
(p. 3. c. 4-) raconte cette aventure de Becket d'après une prétendue lettre 
de Becket-lui mé me é rite en latin et dont il donne la traduction suivante: 

«Une nuit, dit Qecket, comme j'étoisea oraison dans le monastère 
Ste.IIolombe, (pendant son exil en France), tantôt -s'apparut a mol la 
béooite Vierge Marie, ayant sur la poitrine une goutte d'eau resplendis- 
sant plus que fin or, et tenant en sa main une petite ampoulle depierfe. 
Et aprè6qu ê\h eut pris cette goutta d'eau et ieelle mise en l'ampouUe 
qu'elle me bailla , me dit par ordre les paroles qui s'en avivent: » Ceci 
« st l'onctioa de laquelle les rois d'Angleterre doivent être oints , non 
ceux qui maintenant régnent > mais ceux qui régneront; car les a présent 
régnants sont mauvais, et leurs successeurs léseront, et pour leurs iniqui- 
tés perdront plusieurs choses. Toutefois aucuns rois d'Angleterre vien- 
dront lesquels seront oints de cette onction; et feront bénins et obéissants, 
à l'Église, et en recevront leurs terres et seigneuries jusqu'à ce qu'il* 
aient cette onction, le premier desquels recouvrera en paix et sans vif - 
lence les terres de Normandie et d'Aquitaine que ses prédécesseurs* voient 
perdues. Ce roi sera très grand entre les rois, et est celui qai édifiera 
mainte église en la terre sainte, et chassera tous les payées de Batylonj, 
où il érigera plusieurs beaux monastères et mettra en faite tous ses Çttj- 
nemis. Et si quand it partira au combat contre eux il sera victorien^ <et 
augmeniateur de son royaume. » 

Henry IV fut le premier oint de la goutfai contenue dans. Cette ampou- 
le. Il ne recouvra point l'Aquitaine parce gu'elleu'étoit palper 4u*|?l n* 
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chef (,) j et entretant (pendant) que on le. sacrait ci 
oiguoit, le clergé chantait la litanie et tel office 
que on dit à bénir un fond. Et fyt là vêtu le roi 
des draps de l'église comme un diacre; et puis lui 
chaussa-t-on uns souliers de velours vermeil en 
guise de prélat, et puis uns éperons à une pointe salis 
molettes jet fut tirée hors du fourrel l'épéede justice, 
et là fut bénite et puis baillée au roi, et le roi la re- 
mit au fourrel. Et là en présent Parchevêque de 
Cantorbie dessaindy (déceignit) la dite épée. Et 
puis fut apportée la couronne saint Edouard (a) . Et 
étoit la dite couronne archée (3} en croix et fut bé- 
nite; et puis lui assit le dit évêque sur le chef; et 
après la messe dite et ouïe , le roi se départit de l'é- 
glise au dit état, et trouva au dehors de Péglise sur 
le dex trier Qk cheval) le duc deLancastre, le conné- 
table d'Angleterre, le maréchal d'Angleterre et le 
lieutenant du connétable qui devant le roi faisoient 
place pour venir au palais. Et avoit au milieu de 
ce palais une fontaine qui rendoit vin blanc et vin 
vermeil par plusieurs sources. Et là entra le roi 



chassa point les payens de Baby'one , parce qu'il n'alla point à Ba- 
by lune et qu'au contraire les payens furent tellement florissants que peu 
de temps après ils prirent Constantinople; et ses descendants au lieu d'être 
des bâtisseurs d'église et de monastères, et d'être obéissants a PÉglise, 
rompirent avec elle et détruisirent tous tes couvents. (Test jouer de mal- 
heur q ie Je voir si souvent le hasard donner un démenti à une prophé- 
tie. J. A. B. 

(i)'Ces cérémonies se sont renouvelées au dernier sacre. J. À. B. 

(a) Henry voulut remplacer par cet appareil solennel ce qui lui man- 
quait tl'uu autre côté. J. A. BT. 

(3) En forme d'arc. J. A. B. 
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en la salle et alla en son retrait (cabinet); puis vint 
en la salle pour dîner. Et fut la première ta- 
ble du roi ; la seconde des cinq pairs d'Angle- 
terre 3 la tierce table des Londricns (4) ; la qua- 
trième des chevaliers nouveaux; la cinquième des 
chevaliers etécuyers d'honneur qui vouloient seoir; 
et étoit le dit roi à côté du prince de Galles qui te- 
noit l'épée de justice et de l'autre lea(côté) du con- 
nétable d'Angleterre qui tenoit l'épée de l'église, 
et en-dessous le maréchal qui tenoit le sceptre. Et 
n'eut à la table du tari que deux archevêques et dix- 
sept évêques. Et en la moitié de ce dîner vint un 
chevalier que on nom moi t d'Yvorth (a ', tout armé 
sur un cheval monté tout couvert de mailles et de 
vermeil, chevalier et cheval. Et étoit armé pour gage 
de bataille; et avoit un chevalier devant lui qui 
portoit sa lance; et avoit le dit chevalier à son côté 
l'épée toute nue et sa dague à l'autre côté; et bailla 
le #t chevalier un libelle au roi qui fut lu et disoit : 
S'il étoitchevalier écujper ni gentil homtne qui voul- 
sit dire ni maintenir que le roi Henry ne fût droit 
roi il étoit tout prêt de lé combattre, présent.le roi, 
ou quand il plairoit au roi assigner journée (3) ; et 
le fit le roi crier par un héraut d*armes par les six 
lieux de la dite salle; à quoi nul ne s'apparut. Et 
quand le roi eut dîné, il prit vin et épices en la 



(1) D'autre* manuscrits disent: dts vilains de Londrw. î. A B. 
(a) C\*t celui dont il a déjà été question et que Johnes appelle Dy- 
rooek. J. A. B. 

(3) Cet u^age s,\st conte* vé au dernier s acredu roi d'Angleterre. 7. A.B- 
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dite salle et puis alla»en son retrait; et toutes gens 
se départirent; et alla chacun en son hôtel 

Ainsi se porta la journée de la coronation du 
roi Henry lequel demeura ce jour » et la nuit ensui- 
vant* et le lendemain, au palais de Westmoustier. 

Vous devez savoir que le comte de Salsebéry (Sa- 
lisbury) ne fut point à ces solemnités; et mauvaise- 
ment y eût été, car on te tenoit en prison fermée, et 
bonnes gardes sur lui; et vouloit le conseil du roi , 
et moult de nobles du pays et les Londriens, que on 
lui tranchât la tête publiquement en la rue de Cep 
(Cheapside) à Londres; et disoient que bien Pavoit 
Resservi (mérité) quand il s'étoit avancé de porter 
lettres de créance de par Richard de Bordeaux en 
France au roi et aux seigneurs, et avoit dit, témoi- 
gné et porté, outre que le roi Henry é toit faux , 
mauvais et traître; et que ce péché et méfait ne fai- 
soit pointa pardonner, mais demandoit punition 
trèscrueuse* Le roi Henry, comme doux et sage > 
ne s'inelinoit pas à le faire sitôt mourir, mais en 
avoit aucunement pitié, car le comte s'excusoit de 
ce que fait en avoit fut par l'ordonnance et parole 
des quatre chevaliers dessus nommés qui décotes 
étaient Le roi créoit assez tôt excusances, ruais ceux 
de son conseil n'y vouloient pas entendre; et di- 
soient, et aussi faisoient les Londriens, qu'il en 
inourroit, car bien Pavoit desservi (mérité). Si de- 
meura le comte de Salsebéry en prison en grand 
danger de sa vie. 

Messire Jean de Hollande comte de Hostidonne 
(HuntiugdoQ),et.pour ce temps gardien delà tille 
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de Calais, avoit été informé tout au long de la ma* 
tière dessus dite , et comment son ♦ère le roi 
Richard avoit été pris et mené, et étoit en prison eh 
la tour de Londres, et là condamné, ou ailleurs qu'il 
plairoitle roi Henry et son conseil, à user sa vie; et 
avoit résigné le royaume, couronne et tout; et étoit 
Henry de Lancastre roi d'Angleterre. Le comte de 
Hostidonne (Huntingdon), quelque annojf (ennui) 
et déplaisance qu'il eût du roi Richard son frère, 
considéra le temps et les aventures, et regarda que 
il tout seul contre la puissance d'Angleterre qui 
trop grand' étoit il ne pouvoit pas obvier. Aussi la 
comtesse sa femme lui dit, quand il fut retourné de 
Calais en Angleterre, qui sœur germaine étoit du 
roi Henry: « Monseigneur, il vous faut passer votre 
courroux bellement et sagement, et ne faites pas 
chose dont vous (prenez dommage; car monseigneur 
le roi mon frère vous peut faire moult de biens; et 
si voyez que tout le pays s'incline à lui. Et si vous 
montrez mal talent aucun, vous êtes perdu. Si dis- 
simulez de ce fait ci, je vous en prie et le vous con- 
seille; car autant bien est le roi Henry votre frère 
que Richard étoit. Et demeurez de-lez (près) lui, et 
vous le trouverez bon et appareillé ami; car il n'y 
eut oncques si riche roi en Angleterre comme il 
est. Si vous pourra, et à vos enfants, faire encore 
moult de biens. » 

Le comte de Hostidonne (Huntingdon) en tA^it 
bien les paroles que sa femme lui dit et montra, car 
il fut imaginatif assez. Si les crut et s'inclina, et 
s'en vint devers le roi Henry son serotirge (beau- 
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frère) et se humilia; et promit foi et loyauté et ser- 
vice à faire. Le roi le reçut et en eut grand' joie. 
Depuis fit tant le comte de Hostidomie (Hunting- 
don) parmi ses bons amis et moyens qu'il acquit, et 
tant en pria au .roi, que le comte de Salsebéry fut 
ouï et recueilli à toutes excusations, et lui fut par- 
donné tput ce que fait avoit du voyage de France* 
et retourna en la grâce du roi Henry et du pays. 



* W\VW %%%*%* %**, «V%W<fcVV*%%V%iV%%%*.< 
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CHAPITRE LXXIX. 



COMMEETT LES NOUVELLES DE LA PRISE DU ROI RlÇilA*l> 
FURENT SÇUES EN FrANCE PAR LA VENJE DE LA DAME 
DE COURCY ET COMMENT LE R(H ElfeFUT COURROUCÉ* 



V^UANnla dame de Courcy fut descendue à Boulo- 
gne elle hâta ses besognes le plutôt comme elle put 
et se mit à voie pour venir vers Paris; et jà murmu- 
roit-on en France en aucuns lieux des accidents les- 
quels étoient avenus en Angleterre, car ou en savoit 
aucune chose par Lombards et marchands de Bru- 
ges; mais quand la dame de Courcy qui é toit en 
Angleterre de-lez (près) la jeune reine Isabel fut 
reyjhrnée à Paris, on en sçut toute la pure vérité. La 
dame, quand elle fut venue, se traist (rendit)à l'hô- 
tel de son mari, ce fut raison , le seigneur de Courcy, 
lequel étoit un des chevaliers de chambre du roi de 
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France et des plus avancés. Nouvelles viurent à 
Saint-Pol, hôtel du roi, que la damedeCouflcjr étoït 
venue; et fut dit au seigneur de Courcy qui cette 
nuit avoit geu (couché) à son hôtel, si n'étoit point 
encore venu si matin , que le roi 4 et les seigneurs le 
vouloient avoir pour ouïr des nouvelles d'Augleterrtî 
et pour savoir de Pétat du roi Richard et de la reine 
Isabel sa femme. Sitôt comme il fut venu, il entra 
en là chambre du roi, lequel lui demanda de* l'état 
d'Angleterre, du roi et de sa fille. Le chevalier ne 
lui osa celer, mais lui dit tout pleinement ce dont sa 
femme Pavoit informé. Quand le roi de France 
sçut ces nouvelles, si lui furent moult déplaisants, 
car il sentoit les Anglois durs et merveilleux; et 
avoit le dit roi de France été en bon point un grand 
temps; mais de courroux il rentra en maladie et 
frénésie, dont les barons de Franccses oncles et son , 
frère, et moult d'autres, furent moult courroucés, si 
amender le pussent. Et dit le duc de Bourgogne: 
« Ce fut un mariage fait sans raison; et bien en par- 
lai adonc quand on le traitait et procuroit, mais je 
n'en pus être ouï; ni oncques les Londriens n'aimè- 
rent parfaitement ce roi Richard. Et tout cernes- 
chef vient et est engendré par le duc *de Glocestre. 
Il nous faut pourvoir et savoir commment les An- 
glois se voudront maintenir. Puisqu'ils ont pris leur 
roi et mis en prison, ils le feront mourir, car onc- 
ques ne l'aimèrent. Et pourtant ^attendu) que il ne 
voulut point de guerre, mais toute paix, couronnè- 
rent à roi le duc de Lancastre; et se alliera et obli- 
gera grandement envers eux; et fera, veuille ou 
non , tout ce qu'ils voudront » 
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Là fut proposé efcdit: « Ha, Sainte Marie ! com- 
ment se voudront porter ceux de Bordeaux» car il 
fut là né et moult l'aimoient, et aussi faisoient ceux 
de Bayonne et de Dax et cils (ceux) des Landes de 
Bordeaux. Bon seroit que le connétable de France, 
messire Louis de "Sancerre, en fût signifié et se 
traist (rendît) sur les frontières par delà; et eût 
avecques lui messiré Régnant d'Espagne, le Barrois 
des Barres et aucuns barons et prélats qui sçussçqt 
traiter; et mon frère de Berrj sfen allât en Poitou 
et se traist (rendît) sur les frontières de Saintes» 
de Blaves et de Mirabel, pourquoi si ceux de Bor- 
deaux Touloient entendre à nos traités ils fussent 
recueillis; car nous les devrons avoir maintenant 
ou jamais. » 

Les paroles du duc de Bourgogne furent ouïes et 
crues, et en fut ordonné tout ainsi comme il le pro- 
posa. 

Voirement (vraiment) Tentendoit-il bien par 
bonne manière; et eut à ce dire et conseiller bonne 
et claire imagination; car quand ceux de la cité de 
Bordeaux, de Bayonne et de Dax entendirent que 
leur sire le roi Richard étoit pris et rais en la tour 
de Londres ;«et comme ou avoit son conseil exécuté» 
et le duc Henry de Lancastre couronné à rdi, 
ils furent trop émerveillés et ne le purent croire du 
premier que si grand meschef fût avenu en Angle- 
terre. Mais petit à petit tant de nouvelles vinrent 
que ils connurent clairement que ce étoit toute vé- 
rité. Donc se cloirent (fermèrent) ces trois cités, et 
ne laissèrent homme nul, chevalier ni écuyer,entrer 
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ni issir dedans; et furent raérencolieux; et par spé- 
cial ceux de la cité de Bordeaux, car le roi Richard 
ayoit été né et nburri entre eux, si Faimoient bien-; 
et quand les Bordelois venaient devers lui il les re- 
cueillent doucement et joyeusement, et s'inclinoità 
eux faire toutes leurs requêtes et volontés. Donc ils 
dirent, quand les certaines nouvelles leur furent 
venues: « Ha I Richard, gentil roi ! par Dieu vous 
étiez le plus prud'homme de tout votre royaume. Ce 
dommage et encombrier (désastre) vous ont brassé 
les Londriens, ni oneques ne vous purent aimer; tet 
encore moins depuis que vous vous alliâtes par ma- 
riage au roi de France que en devant. Ce meschef 
est si grand que nous ne le pouvons ni voulons souf- 
frir. Roi Richard, ils vous ont tenu à roi vingt-deux 
ans et puis vous ont dégradé et condamné à mort, 
car puisque vous êtes en prison et#que ils ont cou- 
ronné à roi le duc de Lancastre, ils vous traiteront 
à mort. » 

Ainsi couroient les lamentations parmi la cité de 
Bordeaux, et en Bordelois; et tant que le séné- 
chal de Bordeaux , un moult vaillant chevalier 
Anglois, "escripsi (écrivit) toutes ces paroles et re- 
grets que ceux de Bordeaux, de Bayonne et de Dax 
faisoient; et avec ce ils étaient sur lé point d'eux 
rendre au roi de France. Les lettres écrites et sel- 
lées, il prit un sien féable varlet, et fit tant qu'il 
eut une nef, et la fit équiper en mer, et vint celui, 
par force de bon vent,à-CornouaiIle,et puis chevau- 
cha tant par ses journées qu'il vint à Londres. Pour 
cesjoursyétoit le roi Henry, et a voit parlement aux 
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Lond riens, lesquels par accord prirent ces lettres, 
cor elles généralement s'adressoient au roi et aux 
Lond riens. Si fureat ouvertes et lues, et sur ce le 
roi et les Londriens eurent conseil; mais je vous di- 
rai que les Londriens en répandirent comme ceux 
qui^guères ne furent ébahis de ces nouvelles. Et 
dirent, les lettres ouïes et entendues. « Ce ne sera jà 
que ceux de Bordeaux, de Bajonne etdeOax se 
tournent François, car ils ne sauroient vivre en leur 
dangieç (pouvoir),ni ils n'en pourroient souffrir les 
ruses; ils sont et demeurent de-lex (près) nous et 
avecques nous franchement et aisément Et si les 
François les dominoient, ils seroiènt taillés et re- 
taillés deux ou trois fois Tan, laquelle chose ils n'ont 
pas accoutumé; si leur seroit trop dur à commencer. 
Avecques tout ce, ces trois cités sont encloses et en- 
vironnées de grands seigneurs, lesquels sont loyaux 
et bons Anglois, et ont toujours été; tels que des 
seigneurs de Pamiers, de Mucident, de Duras, de 
Landuras, de Copane, de Rosen, de Longueren, 
et de plusieurs autres barons et chevaliers par les- 
quels ils auroient la guerre toute prête en la main; 
ni ils ne pourroient issir ni saillir hors de leurs cités 
que ils ne fussent pris. Si que, quoique le sénéchal 
de Bordeaux nous ait eu France écrit, nous ne fai- 
sons pulle doute que jà ils se doivent tourner Fran- 
çois. Néanmoins nous y envoierons homme de vail- 
lance et de prudence, et que bien ils aiment et 
connoisseut, car il les a gouvernés autrefois; ce sera 
messire Thomas de Percy. » 

Ainsi comme ils le proposèrent ils le firent; et fut 
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prié et ordonné messire Thomas de Perçy de par 
le roi et les Londriens d'aller ei* ce vçyage çt en- 
tendre aux besognes du dit pays. Messire Thomas 
de Percy n'eut jamais refusé. Mais s'ordonna à partir 
le plutôt comme il pourroit. Mais il étoit environ le 
Noël que les mers ont forts vents et sont crueuses. 
Si fit faire ses pourvéances tout bellement en Cor- 
nouaille au plus prochain port de Bordeaux; et 
furent de sa délivrance deux cents hommes d'arntfes 
et quatre cents archers. En sa compagnie étoient 
messire Thomas de Percy son neveu, Hue de Has- 
tings, Thomas Colle ville, Guillaume de Pile, Jean 
de Grailli bâtard, fils du captai de Beus(Buch), 
Guillaume Draiton, Jean d'Aubrecourtjetylusieùrs 
autres. Et aussi Pévêque Rober t/ l) de Londres , et maî- 
tre Richard Rouhale. Et attendirent à la moyenne 
(moitié) de mars avant qu'ils entrassent en mer. 

Er^ ce temps, avant que ces seigneurs vinssent à 
Bordeaux, le duc de Bourbon vint en la cité d'Agen 
pour traiter aux Bordeloisj et fit tant par ses paro- 
les et sur bonnes assurances que les consaux des 
cités de Bordeaux, de Dax et de Bayonne envoyè- 
rent horribles en la cité d'Âgen.Le duc les recueillit 
grandement et de paroles aournées (ornées) toutes 
farcies de promesses; et leur donna à entendre, 
si ils se vouloïent tourner François et venir eh Po- 
béissance du roi de France, le roi leur accorderoit 
tout ce quedemandervoudroient,etleur scellerait à 
teniràperpétuité. Etquandils viendroient en France 

(j) Rjbert Braybro.ke doyen de Sa rit m et lord chancelier. J. A. B. 
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ou à Paris, de toutes leurs requêtes et tantôt expé- 
diés seroient jet moult de choses leurpromit à tenir, 
à jurçr et à sceller j et tant qu'ils en répondirent et 
dirent, que eux revenus es cités dessus nommées, ils 
remontreraient ce au peuple, et auroient conseil et 
avis de ce faire. Et sur cet état ils se départirent 
d'Agen et du duc de Bourbon, et retournèrent cha- 
cun sur son lieu; et remontrèrent à ceux auxquels il 
appartenoit en parler les traitésdu duc de Bourbon, 
lesquels se dérompirent et allèrent tout à néant, car 
les communautés des Cités dessus nommées consi- 
dérèrent leurs affaires, et comment le royaume de 
France étoit vexé et molesté de tailles, de fouages 
et de toutes exactions vilaines dont on pouvoit ex- 
torquer argent, si dirent ainsi: ce Si les François 
dominoient sur nous ils nous tiendroient en ces 
usages: Encore nous vaut-il mieux êtreAnglois, 
quand nous sommes ainsi nés, qui. nous tiennent 
francs et libéraux, que en la subjection des François. 
Si les Londriens ont déposé le roi Richard et cou- 
ronné le roi Henry, que nous touche cela? tou- 
jours avons-nous roi. Et nous avons entendu que 
l'évêque de Londres et messire 'Thomas de Percy 
seront briefici. Si nous informeront delà vérité. 
Nous avons plus de marchandises, de vins, de 
laines et de draps aux Anglois, que nous n'avons 
aijx François; et si nous y inclinons par nature 
mieux. Gardons que nous fassions traité nul dont 
nous nous puissions repentir. » 
• Ainsi se rompirent les traités des Bordel ois, des 
DagoisetdesBayonnoisaux François jni rien n'en fut 
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fait. Aussi Pévêque de Londres et messire Thomas 
de Percy et leur charge de gens dermes et d'ar- 
chers arrivèrent au havre de Bordeaux; dont moult 
de gens furent réjouis, et aucuns courroucés qui 
▼ouloient tenir les partis du roi de France. Et se 
logèrent ces seigneurs d'Angleterre tous ensemble 
en l'abbaye de Saint André j et quand ils virent que 
point et heure fut, ils remontrèrent à la commu- 
nauté de Bordeaux Pétat d'Angleterre et ce pour- 
quoi ils étoîent venusj et firent tant que tous se 
apaisèrent et contentèrent. Et aussi à Dax et à 
Bayonne. Si demeurèrent ces cités, et toutes les 
appendances, angloises. Trop y auroit à faire à les 
tourner Françoises H 

Avisé et conseillé fut en France en Phôtel du ro^, 
pourtant que on le véoït moult désolé et courroucé 
de l'aventure laquelle étoit prise à son fils le roi 
Richard, qu'ils envoyeroient en Angleterre de par 
le roi aucun seigneur notable et prudent pour 
voir et savoir Pétat de la reine. Si furent priés et 
chargés de là aller messire Charles de la Breth 
(Albret) et Charles de Hangiers, lesquels au corn* 
mandement et ordonnance du roi obéirent volon- 
tiers. Et ordonnèrent leurs besognes et se dépal> 
tirent de Paris; et cheminèrent tant qu*ils vinrent 
à Boulognejet là s'arrêtèrent, car ils avoient envoyé 
fin héraut parler au roi Henry j car sans assurances, 
quoique trêve» fussent entre France et Angleterre > 
ils ne s'y fussent point volontiers boutés, Le roi 



(i) Cent ans après, te contraire étoit vrai* J* A> B* 
FROISSART, T. XIV, I<3 
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Henry qui moult se sentoit tenu au roi de France 
parla à sou conseil, car il ne faisoit rien sans con- 
seil. Accordé fut et dit au héraut françois que ce 
étoit bien la plaisance et volonté du roi et de son 
conseil que eux et leur compagnie vinssent en Angle- 
terre et tout droit le chemin devers le roi, sans 
traire (aller) ailleurs fors que par congé. 

Le héraut françois retourna à Boulogne et dit à 
ces seigneurs tout ce qu'il avoit impétré. Il leur plut 
assez bien, puisque autre chose n'en pouvoient avoir. 
Et firent équipper leurs chevaux en deux vaisseaux 
passagers, et^ puis entrèrent es nefs et prirent le par- 
font (profond); et nagèrent tant par l'effort de vent 
qu'ils vinrent auport de Douvres. Si issirent des vais- 
seaux et entrèrent en la ville, et trouvèrent un des 
chevaliers du roi d'Angleterre que le roi avoit là en- 
voyé pour eux recueillir et conjouir qui les reçut; 
et autrefois Pavoient-ils vu à Paris de-lez (près) 
le roi Henry j et en furent plutôt accointés messire 
Charles de la Breth (Albret) et le sire de Hangiers; 
et furent logés en la ville de Douvres bien et hono- 
rablement; et séjournèrent là tant que leurs che- 
vaux fussent traits hors des vaisseaux et rafraîchis, 
et puis montèrent sus et chevauchèrent vers Can- 
torbie» Et partout où ils s'arrêtoient et venoient 
tout étoit payé et délivré de par le roi. Et chevau- 
chèrent tant qu'ils vinrent à Eltham; et là trouvè- 
rent le roi Henry, et de son conseil assez pour rai- 
son. Le roi leur fit bonne chère pour l'amour du roi 
de France auquel il se sentoit moult tenu. Messire 
Charles de la Breth remontra au roi ce pourquoi il 
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étoit là envoyé et venu. Le roi répondit à ce et dit: 
« Vous vous trairez à Londres et je serai là dedans 
quatre jours, et aurai mon conseil; et serez répondu 
de ce que vous demandez. » Il leur suffit assez; et 
dînèrent ce jour avecques le roi; et puis après dîner 
montèrent à cheval et chevauchèrent à Londres; et 
avoient toujours le chevalier du roi qui les logea 
en Grigerche (,) , tout au large et à leur aise. Et onc- 
qucs ne les laissa, mais fut toudis (toujours) en 
leur compagnie. 

Le roi d'Angleterre vint à Londres, ainsi que 
dit a voit, et au palais de Wesmoustier. Les sei- 
gneurs de France furent signifiés de sa venue. Si 
s'ordonnèrent pour aller vers lui quand on les 
manda. Le roi avoit son sonseil avecques lui; et * 
étaient avisés de ce que ils dévoient répondre aux 
seigneurs de France. Et furent répondus, selon leur 
demande. Ils disoient qu'il? étoient venus en An- 
gleterre et envoyés de par le roi de France et la 
reine pour voir leur fille la jeune reine d'Angle- 
terre. Et leur fut dit: « Seigneurs, nous ne voulons 
pas véer (empêcher) que vous ne la voyez; mais 
avant que ce soit, vous nous jurerez suffisamment 
que de chose nulle qui avenue soit en Angletërrre, 
de Richard de Bordeaux ni d'autre chose, vous ne 
parlerez ni ferez parler homme des vôtres; et si vous 
faisiez le contraire, il est ainsi déterminé, vous 
courroucerez grandement le pays, et vous mettrez 
en péril de vos vies.» Les deux chevaliers répon- 



(1) Peut-être danslequirtievdeGrace-Cliurch. J. A. B. 
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dirent el dirent que point ils no voûtaient briser 
l'ordonnance qui faite étoit Mais (pourvu) que ik 
l'eussent vu et parlé à elle» ils se contenteroient et 
mettraient au retour. 

Depuis ne demeura guères de terme que te 
comte de Northumberiand les mena à Havringhes 
le Bourg (l) devers la jeune reine d'Angleterre 
qui se tenoit pour l'heure. Et là étoient la du- 
chesse d'Irlande fille au seigneur de Gouqp, et la 
duchesse de Glocestre, et ses filles de4ez (près) elle, 
et aucunes dames d'Excesses (Essex) et daraoi- 
selles qui lui tenoient compagnie. Le comte de 
Northumberiand amena messire Charles de la 
BretU (Albret) et le seigneur de Hangiers à 
Havringhes-le Bourg (Havering) devers la 
reine d'Angleterre qui les recueillit doucement 
et bénignement, et parla assez à eux. Et demanda 
de son seigneur de père et de sa dame de mère com- 
ment ils le faisoient (a) . Us répondirent: «Bien.» Et 
parlèrent à grand loisir ensemble; et tinrent bien ce 
que promis avoient, car oneques ils n'ouvrirent 
leurs bouches du roi Richard, 

Quand ils eurent fait ce pourquoi ils étoient 
venus ils prirent congé à la reine et s'en retournè- 
rent à Londres. Depuis ne demeurèrent pas longue- 
ment; et ordonnèrent leurs besognes; et tous leurs 
coûtages étoient comptés et payés des officiers du 
roi; et se départirent de Londres et vinrent à 



(i) Havering at the Brroer, J. A. B. 
(*) Comment ils se poctoiert, J. A* B» 
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Eltham ; et dînèrent de-léz le roi qui leur fit donner 
et présenter beaux joyaux; et prirent congé au roi 
assez amiablement, et le roi leur donna pour l'a- 
mour de lui, car il se sentoit moult tenu au roi et à 
la reine de France; et leur dit au département: 
« Dites à tous ceux qui ci vous envoient que la reine 
d'Angleterre n'aura jà mal ni en combriçr (désastre), 
mais tiendra toujours son état grand et bien ordon- 
né, ainsi comme à elle appartient. Et jouira de tous 
ses droits, car pas ne doit connoître et sentir les mu- 
tations aucunes, si elles y sont ou ont été. » 

De ces paroles dites de la bouche du roi se con- 
tentèrent les deux chevaliers, et se départirent 
atant (alors), et vinrent ce- jour gésir à Dardeforde 
(Dartford),et le lendemain à Espringhe(Ospringe), 
et puis à Saint Thomas de Gantorbie (Canterbury) , 
et de là vinrent à Douvres; et là où ils vinssent et 
arrêtassent, les officiers du roi comptaient et 
payoient partout. Et montèrent en mer et vinrent à 
Boulogne, et puis exploitèrent tant qu'ils vinrent à 
Paris et trouvèrent le roi et la reine. Si leur recor- 
dèrent tout ce que vous avez ouï et comment Us 
avoient exploité. Si demeurèrent les choses en cet 
état Nous parlerons encore un petit d'Angleterre. 
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CHAPITRE LXXX. 

Comment aucuns seigneurs d'Angleterre mirent sus 
une armée pour délivrer le roi rlchard et dé- 
TRUIRE le roi Henry et comment ils en mouru- 
rent. 

Plusieurs arguments et questions furent en Angle- 
terre des nobles et des consaux des cités et bonnes vil- 
les que Richard de Bordeaux fût mort, par quoi on 
ne pensât plus sur lui, car bien Ta voit desservi (mé- 
rité). A ces cas et articles répondoit le roi Henry 
qui pitié en a voit, et, disoit; que jà sa mort il ne 
consentirait, et que la prison où il étoit tenu devoit 
suffire. Et remontroit qu'il l'avoit pris sur lui ; si lui 
tien droit sa promesse entièrement. On disoit au roi, 
ceux qui nuire le vouloient: «Sire, nous véonsbien 
que pitié vous meut à ce dire et faire; mais vous 
faites pour vous une périlleuse garde; car tant 
comme il sera en vie , quoique moult doucement il 
vous ait resigné la couronne d^Angleterre, et que 
tous vous ont reçu à roi et fait foi, serment et hom- 
mage, il ne peut être qu'il n'y ait encore en ce pays 
aucuns qui l'aiment et ont aimé, et qui tôt seroient 
relevés contre vous si aucunes apparences ils véoient 
de sa délivrance. Aussi le roi de France dont 
fille ila, est de ces aventures moult courroucé, et 
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volontiers il y pourvoieroit s'il y trouvoit aucun 
moyen. Et sa puissance est grande avecques les ail- 
Lances qu'il pourrait avoir en Angleterre; » 

Le roi Henry répondoit à ce et disoit: « Jusques 
à tant que je verrai le contraire et que ce roi dfe 
France, ou autres pour lui, voudront faire partie à 
l'encontre de moi, je ne muerai point mon propos* 
mais tiendrai ce que convenance (promis) lui ai. » 
C'était la réponse du roi, dont il lui fut près mésa- 
venu, ainsi que je vous recorderai. 

Le comte de Hostidonne (Huntjngdon),messire 
Jean de Hollande frère au rot Richard, jà eut-il à 
femme la serour (sœur) du roi Henry, ne pouvoit 
oublier cette aventure, et aussi ne faisoit le comtede 
Salsebéry.Et eurent vers Asquesuffort (Oxford) par- 
lement secret ensemble ^et regardèrent comment ils 
pourroient délivrer Richard de Bordeaux de la tour 
de Londres, et détruire et occire le roi Henry, et 
mettre un trouble en Angleterre. Et avisèrent qu'ils 
feroient crier unesjoûtes de vingt chevaliers dedans 
et de vingt écùyers, et se tiendroit la fête à Asque- 
suffort (Oxford); et couvertement ils en prieroient le 
roi Henry qu'il y voulsist (voulût) venir j et séant à 
table ils l'occiroient, car ils seroient si pourvus de 
gens de leur côté que ce ils pourroient bien faire. 
Et feroient vêtir et appareiller en habit royal u» 
clerc qui s'appeloit Magdejain, qui avoit été de la 
chapelle au roi Richard et qui bien lui pourtroyoit 
(ressembloit) de forme et de figure; et feroient en- 
tendant au peuple que Richard seroit délivré et 
retourné en son état; et manderoient leur fait au. 
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roi de France qui tantôt leur envoierolt par les 
ports et havres de mer, grand confort par le comte 
de Saint Pol et autres. 

Tout ainsi comme ils le proposèrent il fut fait Et 
firent de par vingt chevaliersetécuyersbien accom- 
pagnés de dames et dedamoiselles annoncer une fête 
à être Àsquesuffort (Oxford); et avoient de leur ac- 
cord et alliance le jeune comte Thomas de Kent, 
neveu à messire Jean de Hollande; et aussi un des 
grands barons d'Angleterre, le seigneur Despensier; 
et cuidèrent (crurent) avoir le comte Jean de Ros- 
tellant (Rutland), pourtant que le rci Henry lui 
avoit ôte l'office de la conn établie, mais ils faillirent; 
et veulent dire les aucuns que par lui le secret fut 
révélé. 

Cette fête arrêtée et les pourvéances faites, le 
comte de Hostidonne (Huntingdon) vint à Winde- 
sore où le roi Henry étoit et tenoit son état; et se 
humilia grandement envers lui comme cil (celui) 
qui le vouloit par douces paroles décevoir et faire 
aller à cette fête; et Ten pria moult affectueusement 
Le roi qui n'ypensoit que tout bien lui accorda 
assez légèrement, dont le comte de Hostidonne fut 
moult réjoui et se départit du roi, et prit congé; et 
encontra le chanoine de Robersart et lui dit: « Ap- 
pareille-toi de venir à notre fête. Je te promets, que 
si je te rencontre sur les rangs à la joute, je le te 
donnerai belle ou tu à moi » Répondit messire Jean 
de Robersart: « Par ma foi, sire; si le roi va à votre 
fête je ne fauldray (manquerai) pas que je n'y voise 
(aille) » Et adonc le frappa le comte de Hostidonne 
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(Huntiugdon) en sa main et dit: «Grands merci s! » 
et passa outre. 

Plusieurs chevaliers et écuyers d'Angleterre, aux- 
quels la connoissance de cette fête venoit , s'appareîU 
loient et ordonnoient leurs harnois; et en étoient 
armuriers en la cité de Londres moult ensonniés 
(occupés). Il fut dit au roi de ceux qui à conseiller 
Ta voient et à garder. « Sire, à cette fête n'avez vous 
que faire; ni point Vous n'irez, car nous avons de 
coté ouï murmurer aucunes choses qui ne nous sont 
pas plaisantes ni agréables, et tempreraent (bientôt) 
nous en saurons la vérité. » Le roi crut son conseil 
et ne fut point à cette fête, ni nul de ses chevaliers; 
et n'y eut ainsi que nulluy(personne),fors ceux qui 
le vouloient occire et meurtrir. 

Quand les comtes de Salsebery, de Hostidonne 
(Huptingdon) et de Kent, et le sireÛespensier, vi- 
rent qu'ils avoient failli à leur entente et que point 
ils n'auroient le roi par la manière qu'ils le cui- 
doient avoir, si parlèrent ensemble et dirent: « Il 
le nous faut aller querre à Windsor et émouvoir le 
pays (l) . Nous mettrons Magdelain en habit royal, 
et le ferons chevaucher avecques nous, et donne- 
rons à entendre que c'est le roi Richard qui est dé- 
livré. Tous ceux qui le verront ou qui en orront 
parler le croiront; et par ainsi détruirons nous nos 
ennemis. » 

Ainsi comme ils le proposèrent ils le firent; et 

(1) La marche des conjuré* sur Windsor est 4a premier diaatachs 
de janvier, 1400, nouveau style ou 1399, ancien style* J. A. B. 
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se mirent tous ensemble d'une alliance; et se trou- 
vèrent bien cinq cents hommes, uns et autres; et mi- 
rent ce Magdelain en droit état ethabit royal; et le 
firent chevaucher avecques eux; et s'en vinrent 
vers Windsor où le roi Henry tenoit son état. Dieu 
lui aida premièrement, car nouvelles lui vinrent 
que les comtes de Hostidonne, de Salsebéry, le 
jeune comte de Kent et le sire Despensier chevau- 
choient et venoient vers Windsor pour le prendre 
et occire; et étoient forts assez pour assaillir le châ- 
tel de Windsor; et faisoient Magdelain, un clerc de 
chapelle au roi Richard, chevaucher avecques eux; 
et donnoient à entendre que le roi Richard étoit 
délivré; et le créoient moult de gens sur le pays; et 
disoieut: « Nous Pavons vu. » Et cuidoient bien de 
lui que ce fût le roi Richard; et fut dit au roi 
Henry: « Sire, partez-vous tantôt d'ici, et chevau- 
chez par Scènes (Sheen) et Cartesec(Chertsey) vers 
Londres, car ils viennent ci tout droit » Le roi 
crut ce conseil; et montèrent lui et ses gens tantôt 
à cheval; et se départirent de Windsor chevau- 
chants le chemin que je vous ai nommé;' et ne fu- 
rent guères éloignés quand ces gens d'armes qui 
occire le vouloient furent venus à Windsor; et en- 
trèrent en. la porte du châtel, car ils ne trouvèrent 
nullui (personne) qui leur devéast (empêchât); et 
allèrent partout cherchant de chambre en chambre 
et proprement es maisons des chanoines; et cui- 
doient (croy oient) trouver le roi, mais non firent. 
Quand virent qu'ils eurent failli, si furent moult 
courroucés; et se départirent de là; et s'en vinrent 
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ce jout loger à Collebrueh (Colebrook); et faisoient 
moult de peuple, de force et par traité, aller aVec- 
ques eux; et disoient que le roi Richard étoit en 
leur compagnie* Les aucuns le créoient et les au- 
tres non. 

Le roi Henry qui se doutoit de trahison se hâta 
de chevaucher, et s'en vint bouter par derrière au 
châlel de Londres et se rai* en la tour, et eut gros- 
ses paroles à Richard de Bordeaux et lui dit: * Je 
vous ai sauvé la vie et en ai eu beaucoup de peine, et 
vous me voulez faire meurtrir par votre frère mon 
secourge (beau frère) et par le comte de Salsebéry , 
le comte de Kent votre neveu, et le seigneur Des- 
pensier. Mal pour vous quand vous avez ce or- 
donné. » Richard de Bordeaux s'excusa très fort et 
dit, si Dieu lui peut aider et valoir à l'âme, de tout 
ee il ne savoit rien ; et ne tendoit jamais à avoir plus 
grand état j et que bien lui suffisoit. La chose de- 
meura en ce point. Le roi Henry demanda lemayeur 
(maire) de Londres et tous ses plus spéciaux amis, 
et leur recorda de point en point toute la chose , 
ainsi comme il alloit. Les Londriens en furent 
moult émerveillés et dirent au roi: ce Sire, il faut 
que vous mandiez vos hommes. Il convient aller 
avant, avant qu'ils multiplient plus. Nousvousavons 
fait roi; et demeurerez roi, qui que en ait envie ni 
vous veuille grever.» Tantôt le roi fit lettres écrire 
par moult de clercs; et furent mis varlets et messa- 
gers en œuvre pour réveiller chevaliers et écuyers j 
et escripsi (écrivit) le roi vers son connétable le 
comte deNorthumber!and,et son maréchal le comte 
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de Wesmelant (Westmoreland^età tous chevaliers 
et ééuyers, en Excessses (Essex), en Liucoile (Lin- 
coln) et partout où il les pensoit à avoir; et tous 
ceux qui ces nouvelles sçurent et ouïrent, du plu- 
lot qu'ils purent vinrent devers le roi. 

Le dessus nommé comte de Hostidonne, le 
comte de Salsebery et les autres de leur alliance 
eurent conseil et avis qu'ils trairoient (iroient) vers 
Londres; et ne pouvoit être qu'il n'y eût aucuns 
Londriens qui aimoientle roi Richard, et se trai- 
roient de leur partie. Si se départirent de Collebrun 
(Colebrook) et vinrent ce jour loger à Branforde 
(Brentford) à sept milles de Londres. Oncques Lon- 
driens ne se trairent (rendirent) vers eux; mais se 
tinrent eu leur ville. Quand ils virent ce, ils se trai- 
rent au matin vers Saint Âlbans, une grosse ville et 
abbaye; et là se logèrent et y furent un jour; et le 
lendemain ils allèrent à Berquamestède (Berkam- 
stead). Ainsi environnoient-ils le pays et faisoient 
entendrede ccMagdelain que c'étoit le roi Richard; 
et vinrent à une grosse ville que on dit Soussestre 
(Cirencester) , et là a voit un baillif de par le roi Hen- 
ry ; vaillant homme et prudent, qui gardoit la ville 
etle pays de là environ.Quand ces trois comtes et le 
sire Despensier furent venus à Sousestre (Cirences- 
ter),ils se logèrent et furent une nuit assez en paix, 
car le baillif n'étoit pas fort assez pour les combat- 
tre, et dissimula au mieux qu'il put 

Quand ce vînt au matin, le comte de Salsebery et 
le seigneur Despensier se départirent du comte de 
Hostidonne (Huntingdon) et du comte de Kent, et 
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dirent qu'ils chevaucheraient outre pour acquerre 
encore moult d'hommes à leur opinion, et iroicnt 
voir le seigneur de Bercler (Berkley) et cherche» 
roient tonte la rivière de la Saverae. Us furent mal 
conseillés quand ils départirent l'un de l'autre, car 
ils en furent plus foibles» 

Le comte de Hostîdonne qui était arrêté en la 
ville de Soussestre (Grencester) voulut traiter de* 
vers k baillif et ceux de la ville; et leur dit que le 
roi Richard éfoit délivré; et Pavoient les Londriens 
délivré; et qne dedans deux jours il seroit là. Le 
baillif qui avait assemblé moult de ceux du pays 
dit que tout le contraire étoit vérité et qu'il avoit 
ouï nouvelles certaines du roi Henry et des Lon- 
driens sur lesquelles il convenoit qu'il exploitât. 
Quand le comte de Hostidonneouït ces paroles, si 
mua couleur et vit bien qu'il étoit déçu; et s'en re- 
tourna à l'hotcl, et s'arma, et fit armer tout ce qu'il 
avoit là de gens; et s'avisa que de fait et par ba- 
taille il conquerroit ces vilains et feroit mettre la 
ville en feu et en flamme pour plus ébahir le 
pays. Le baillif de Soussestre (Cirencester) d'autre 
part se hâta de pourvoir et fit venir toutes gens, 
archers et autres, en la place. Et se trouvèrent bien 
deux mille hommes; et les comtes de Hostidoone et 
de Kent son neveu n'en aveient point trois cents. 
Toutefois ils issirent hors de leur hôtel et s'ordon- 
nèrent par devant pour commencer la bataille* 
commencèrent les archers à traire les uns aux au- 
tres, tant que du trait y en eut de blesses et dé na- 
vrés. Le baillif et ses gens qui étaient grand nombre 
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vinrent à force sur eux sans eux épargner, car ils 
avoient commandement du roi très spécial que 
morts ou vifs ils fussent pris. Si les envahirent de 
grand 9 volonté et de bonne emprise; et convint les 
gens de Hostidonne par force retraire dedans leurs 
hôtçls. Le baillif et ses gens environnèrent l'hôtel 
de toutes parts, là où les deux comtes étaient, et y 
livrèrent telsassauts que de force ilsles conquirent et 
entrèrent dedans $ et là en y eut beaucoup de navrés 
et de morts. On entendit au comte de Hostidonne 
assaillir, car très bien se défendoit, comme vaillant 
homme d'armes qu'il étoit, mais la force fut sur lui 
si grande qu'il neje put surmonter jet futlà attéré et 
occis en armes (I \ et avecques lui son neveu le jeune 
comte de Kent qui depuis fut moult plaint de plu- 
sieurs vaillants chevaliers en Angleterre et ailleurs, 
car il étoit jeune et beau fils, et moult' envis (avec 
peine) se mit en la compagnie. Mais son oncle et le 
comte de Salsebéry lui boutèrent. 

Là présentement , les hommes de Soussestre 
(Grencester) qui étoient moult échauffés sur eux (>) v 
leur tranchèrent les têtes et puis les mirent en deux 
paniers, et les envoyèrent par un varlet et un che- 



(r)Le comte de Huntmgdon r- 'étoit pas allé a Cirencester ; il fat saisi 
dans les environs de Londres où il attendoit le succès de l'entreprise de 
son neveu et fut décapité le 1 5 janvier i4oo. Hugh Spencer appelé aussi 
le comte de Glocester fat décapité a Bristol. Suivant Hollinshed il y en 
eut dix neuf d'exécutés pour cette levée. J. A. B. 

(a) Les habitants de Cirencester sVtoient déjà presque engagés a les 
épargner lorsqu'un prêtre mit le fea à la vilie pour favoriser la fuite des 
conspirateurs a l'aide du désordre. Les habitants furent si furieux qu'ils 
n'épargnèrent personne. J. A. B. 
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val, ainsi qu'on porte marée, à Londres, pour réjouir 
le roi et les Londriens. Pareillement le comte de 
Salsebéry et le sire Despensier vinrent à cette con- 
clusion du lieu là où ils étoient allés, car les che- 
valiers et écuyefs, que le roi y envoya les prirent 
et leur tranchèrent les têtes et les envoyèrent 
à Londres. Encore pour ce fait, des alliés et ac- 
compagnés avecques eux en y eut moult de exé- 
cutés, chevaliers et écuyersj et après tout ce de- 
meura le pays assez en paix. 



CHAPITRE LXXXI. 



Comment le roi de France mit une grosse armée 
pour envoyer sur les frontières d* angleterre. 



Quand ce vint sur la Pâques que on compta Tan 
mil. quatre cents, le roi de France, son frère, leurs 
oncles et leurs eonsaux entendirent que les Anglois 
gens d'armés, et archers passoient la mer et se bou- 
taient dedans Calais et dedans Guynes, Hara, Oye, 
Melch et Bavelinghcn , et pourvéoient grande- 
ment les lieux. Si fut fait un commandement par- 
tout le, royaume de France à tous chevaliers et 
écuyers que tous fussent pourvus pour monter à 
chevalet aller là où on les voudrait mener et en- 
voyer. Tous se pourvurent, et par spécial sur la 
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frontière de Boulogne et de Guynes et toute la 
marine (côté). 

En ce temps trépassa de ce siècle le duc Jean de 
Bretagne,etdemeurèrent de lui deux fils et une fille. 
L'aîné fils, hoir de Bretagne, a voit pleuy (engagé) 
et fiancé pour sa mouiller (femme) à être au temps 
avenir la fille seconde du roi de France , car il ne 
put avoir la première, pour la cause de ce qu'elle fut 
mariée en Angleterre, ainsi que vous savez. Si lui 
a voit-on promis, et en furent les traités du mariage 
faits à Tours en Touraine; mais pour marier la dite 
fille plus richement à l'avis du roi et de son conseil, 
on la démaria de l'hoir de Bretagne, et fut mariée 
en Angleterre; dont plusieurs seigneurs en France 
dirent, quand le cas fut avenu, que jà bien n'en 
viendroit. 

Leduc de Bretagne mort, conseillé fut et avisé 
au conseil de France que le duc d'Orléans atout 
(avec) gens d'armes s'avaleroit sur les frontières 
dé Bretagne pour parler aux Bretons et aux con- 
saux des cités et bonnes villes de Bretagne, à savoir 
comment ils se Yoadroïent maintenir de leur koîr; 
et leur requerrait qu'on lui délivrât; si fameneroit 
en l'hôtel de France 

Sut ce conseil et avis exploita le duc d'Orléans 
et fit son mandement grand assez par raison; et 
s'ett vint à Pont-Orson et s'arrêta; et signifia s* 
v«nuev et ce pourquoi iiétoit venu, aux barons de 
Bretagne. Ils s'assemblèrent, les prélats, barons et 
consaux des cités, et bonnes villes, et eurent grands 
parlements ensemble; et furent envoyés les consaux 
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ensemble des trois états à Pont-Orson parler au 
duc qui leur fit la requête dessus dite. Ils étaient 
avisés et conseillés de répondre. Si répondirent, 
et tous d'une suite, que leur jeune seigneur et hoir 
de Bretagne ils le garderaient et tiendraient de-lez 
(près) eux, tant qu'il auroit sou âge; et lui à âge, ils 
l'amèneroient eu France et lui feroient faire hom- 
mage au roi ainsi comme il appartenoit ; et de ce 
faire et de le garder ils s'obligeraient euxetlfeurs 
terres» Le duc d'Orléans, quand il vit qu'il n'en 
auroit autre chose, prit l'obligation des plus grands 
barons de Bretagne à ceux qui la charge àvoient 
de la garde, et pour le livrer à son naturel seigneur 
le roi de France quand l'enfant auroit son âge. Ces 
lettres écrites et scellées, le duc d'Orléans les prit en 
consigne devers lui, et puis prit congé aux dits 
barons de Bretagne, et se départit de Pont-Orson et 
retourna en France j et recorda au roi son frère com- 
ment il avoit exploité. 

Il fut sçu en Angleterre que au commandement 
du roi de France et de son conseil les François se 
pourvéoient moult fort, et garnissoient cités, bonnes 
villes et châteaux sur les frontières de Picardie, et 
avoient clos la rivière de Somme par telle manière 
que nulles marchandises, blés, avoines ni chose 
qu'il appartint aller en Angleterre , ne pa ssoien t poin t 
Abbeville; ni les marchand? d'Angleterre qui soul- 
loient (avoient coutume) aller en France et mar- 
chander aux François ne se osoient voir en 
France, ni les marchands François en Angleterre. 
Mais étaient les frontières, tant de France comme 

FROISSART. T. XIV. 1 7 
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de Guynes et Calais en ruine (querelle); mais point 
ne couroient encore Fun sur l'autre, car point n'en 
avoient encore de commandement Et fut dit au roi 
et à son conseil: «Avisez-vous, car les François 
montrent que ils veulent la guerre et font grandes 
pourvéances de navire à H ardeur; et en doivent 
être capitaines le comte de Saint Pol et messire 
Charles de la Breth (Albret); et si lès comtes de 
Hostidonne (Huntingdon) , de Salsebéry et tous 
ceux qui sont morts fassent en vie, on suppose que 
les François eussent passé la mer; et avoient jà 
grandes alliances en Angleterre. » Si fut dit au roi : 
* Sire , tant que Richard de Bordeaux vive, vous 
ni le pays, ne serez à sûr état, » Répondit le roi : 
« Je crois que vous dites vérité, mais tant que à moi 
je ne le ferai jà mourir, car je l'ai pris sus. Si lui 
tiendrai son convenant (promesse) tant que appa- 
rent me sera que fait me aura trahison. » Si répon- 
dirent ses chevaliers: «Il vous vaudroit mieux 
mort que vif; car tant que les François le sauront 
en vie ils s'efforceront toujours de vous guerroyer, 
et auront espoir de le retourner encore en son état, 
pour la cause de ce que il a la fille du roi de 
France. » Le roi d'Angleterre ne répondit point 
à ce propos et se départit de là, et les laissa en la 
chambre parler ensemble, et il entendit à ses fau- 
conniers; et mit un faucon sur son poing, et s'oublia 
à le paître. 
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CHAPITRE LXXXII. 

Dfc Là MORT DU ROI RlCHÀRD D'ANGLETERRE ET COM- 
MENT LR5 TREVES FUREKT RÂLÔHGÉES EN±RE FrAHCB 
ET ANGLETERRE ET AUSSI DE LA DÉPOSITION DU PAPE 
BéNÉDICT. 

» 

Jjepuis ne demeura longs jours qUè renommée vé- 
ritable couroit parmi Londres que Richard de Bor- 
deaux étoit morE La cause comme ce fut ni par 
quelle incidence, point je ne le savois au jour que 
j'escripsy (écrivis) ces chroniques ^.Le roi Richard 
de Bordeaux mort, il fut couché sur une litière sur 
un char couvert debaudequin ^ tout noir; et étoîent 
quatre chevaux tous noirs attelés au char, et deux 
varlets vêtus qui les chevaux menoient^. et quatre 



(i) La chose n'est pas plus claire aujourd'hui. Las dus tels que tfafciab- 
Hall, Hayward, le moine de St. dénis et plusieurs des Ms. de la biblio- 1 
théque du roi le fout mourir de la main de Piers Eaton. D'autres 
tels queWalsingham > Otterbouroe > le moine d'Evesbam,Creton,Gower 
le font mourir de chagrin etdVbstinence Volontaire. Enfin Hardyng, £01* 
Woe, Petrus de Ickham, Polydore Virgile, Stort et plusieurs Ms» fran* 
çais prétendent que ses gardiens le firent mourir de faim. Ce genre de 
mort au reste parut devenir a la mode, car Tannée suirante (i4& i) , David 
prince d'Écoue périt, dit-on, de la même manière. Le manuscrit 
83*3 de la bibl. du roi <Jui renferme le 4«« livre de Froiswrt contient 
sur ce sujet "une ADDITION qu'on trouvera a la suite de ce livre» 
J»À.B. 

(a)Sorte d'étoffe. J» A, % 
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chevaliers venants derrière vêtus de noir suivoient 
le char; et se départit ainsi de la Tour de Londres 
où mort étoit (,) et fut amené tout au long de 
Londres et tout Je petit pas jusques en la grand'rue 
de Cep (Cheapside) où tout le retour de Londres 
estj et là en-mi la rue s'arrêtèrent, le char, les char- 
retiers, et les chevaliers jet y furent deux heures; et 
vinrent plus de vingt mille personnes, hommes et 
femmes, voir le roi Richard qui là gisoit, le chef sur 
un noir oreiller à viaire (visage) découvert (a) . Lies 
aucuns en avoient pitié qui le véoient en cet état, et 
les autres non, et disoient que la mort, et de grand 
temps, il avoitbien acquis. 

Or considérez seigneurs, rois, ducs, comtes, pré- 
lats, et toutes gens de lignage et de puissance, com- 
ment les fortunes de ce monde sont merveilleuses 
et tournent diversement. Le roi Richard régna roi 
d'Angleterre vingt deux ans en grand' prospérité, 
tant que de tenir états et seigneuries; car il n'y eut 
oncques roi en Angleterre qui dépendît autant, à 
cent mil florins par an pour son hôtel seulement et 
son état tenir, que fit le roi Richard de Bordeaux. 
Car moi, Jean Froissart, chanoine et trésorier de 
Chimay, le vis et considérai, et fus un quart d'au 
en son hôtel; et me fit très bonne chère, pour la 
cause de ce que de ma jeunesse j'avois été clerc et fa- 



(1) Son corps fat apporté a Londres du château de Pontefract où il 
avoit demandé a être transporté et où il éioit mort. J. A. B. 

(a) Ce récit et le rapport que vient de faire, il y a peu de temps, M. 
Gough qui a visité son crâoe , prouvent qu'il n'est pas mort comme on le 
disoit alors, de la main de sir Piers Exton. J. A. B. 
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milier au noble roi Edouard son tayon (ayettl) et à 
madame Philippe de Hainaut reine d'Angleterre sa 
taye (ayeule); et quand je me départis de lui, ce fut 
à Windsor, à prendre congé, il me fit p$r un sien 
chevalier, lequel on nommoit messire Jean Bou- 
loufre, donner un gobelet d'argent doré d'or, pesant 
deux marcs largement, et dedans cent nobles; dont 
je valus mieux depuis tout mon vivant .^. Et suis 



(i) Je trouve dans les Fœdera de Rymer k Pan 1399 que le poète Ch«u- 
oer eut également part aux faveurs de Richard. Voici les dtux pièces qu> 
forent délivrées a Ghaucer sur sa demande, Pan 1399, la première année 
du règne d'Henry IV. 
Rex omnibus, etc. 
Constat nobis per inspection em Rotulorom Gancel! arias domini Ricard 1, 
saper régis Angliae secundi , post conquestum, quoi idem nuper rex litte • 
ras suas patentes fieri fecit ia haec verbà. 
Rica rdns, etc. 
Sciât is qnod,de gratiâ nostià speciali et pro bpno servitio qaod délec- 
tas armiger noster Galfridos Chaucer nobis impendit et impendet in 
fiiturum, concessimu» eidem Galfrido viginti libras pereipièndas siugu' 
lis annis ad Scaccariam nostrum, ad terminas Pasch» et sancti Michaelis» 
per œqualeg portiones, ad totam vitam suam. 
Inhujas leitestimonium, e*c. 
Teste me ipso apnd Weàtmonasteithm, vteesimo octavo die februarii , 
anno regni nostri decimo septimo (environ 1 394.). 
Constat etiam nobis , etc. 
Ricardas,etc. 
• Sciatis quod de gratiâ nostrâ speciali concessimos delecto arnvgero 
nostro Galfrido nnum dolium vini, percipiendum siigu'is annis» du- 
rante vitâ sua , in portu eivitatis nostrae Londoniae per manus capitalU 
Pincernae nostri pro tempore exUtentis. 
Incujus rei testimoniom ,etc. 
Teste me ipso apnd Westmonatterlum tertio decitr-o die octobris, an- 
no regni nostri vicessimo secundo (1398). 

Nos pro eo quod idem ijalfridus Cbaucer nobis îo Cincellariâ nostrà 
personnalité r constitulus tacramentum praestitit corpor.ale, etc. 
Teste rege apnd Westmonfeterium 18 die octobris 1399. J* A. B* 
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moult tenu à prier de lui, et envis (avec peine) 
escripsy (écrivis) de sa mort, mais pourtant que j'ai 
dicté, ordonné et augmenté à mon loyal pouvoir 
cette histoire, je Pescripsy (écrivis) pour donner 
connoissance quel chose il devint. 

En mon temps je vis deux choses qui furent vé- 
ritables, quoique elles convertirent en grand diffé- 
rend. À savoir est, que j'étois en la cité de Bor- 
deaux et séant à table quand le roi Richard fut né; 
lequel vint au monde par un mercredi, sur le point 
de dix heures. Et à cette heure que je dis, vint mes-, 
sire Richard dé Pont-Cliardon, maréchal pour ce 
temps d'Aquitaine, et me dit: « Froissart, escripsez 
(écrivez) et mettez en mémoire que madame la prin-. 
cesse est accouchée d'un beau fils qui est venu au 
monde au jour des rois; et si est fils de roi, car 
son père est roi de Calipce (Gallice), le roi Dam 
Piètre lui a donné; et s'en va son père conquérir le 
dit royaume. Et si vient l'enfant de royale lignée. 
Si que par raison il sera encore roi. » Le gentil che- 
valier de Pont-Chardon ne mentit pas, car il fut roi 
d'Aiigleterre vingt deux ans; mais au jour qu'il me 
dit ces paroles il ne savoit pas la conclusion de sa 
vie quelle elle seroit; et ce sont choses à imaginer 
et sur lesquelles j'ai moult pensé depuis. Car le pre-, 
mier an que je vins en Angleterre et au service du 
noble roi Edouard et de la noble reine Philippe et 
tous leurs enfants qui pour lors avoient été à Ber- 
quamestede (Berkamstead),un manoir du prince de 
Galles séant outre Londres trente mille, et pour 
prendre congé au prince et if la princesse qui s'en 
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dévoient aller eu Aquitaine, ainsi qu'ils firent; et 
là ouïs dire un ancien chevalier qui se nom m oit 
messire Betremieus de Bruges qui parloit et de- 
visoit - au* „damoiselles de la reine lesquelles 
étoient de Hainaut et disoit ainsi : « Nous avons 
un livre en ce pays qui s'appelle le Brust (,) ; et 
devise que jà le prince de Galles. ains-ne fils du*oi, 
ni le duc de Clarence, ni le duc de Lanca&tre, ni le 
duc d*York, ni le duc de Glocestre ne seront point 
rois d'Angleterre; mais retournera le royaume en 
l'hôtel de Lancastre (a) . » Or dis-je, moi auteur de 
cette histoire, considérant toutes ces choses que les 
deux chevaliers, c'est à savoir messire Richard de 
Pont-Chardon et messire Betremieus (î) de Bruwes 
eurent chacun raison; car je vis, et aussi fit tout le 
monde, Richard Jte Bordeaux vingt deux ans roi 
d'Angleterre; et lui vivant, retourner et venir la 
couronne d'Angleterre en l'hôtel de Lancastre. Ce 
fut quand Je roi Henry, -par les condidbns dessus 
dites, fut roi d[ Angleterre. Et point ne pensoit à la 
couronne ni n'eût pensé» si Richard se fût porté fa- 
milièrement et aimablement devers lui; et encore le 
firent les Londriens roi pour eschever (éviter) les 
grands dommages de lui et de ses enfants, dont les 
Londriens eurent pitié.- 

(i) Le roman du Brut par Robert Wace. J. A. B. 

(a) Il n'est pas besoin de dire que les prophéties en question n'étoient 
pas aussi clairement exprimées dtus las livres de Merlin qu'elles le sont 
ici après coup. Tout étoit figuré , et par exemple en y trouvait Ri- 
chard personnifié dans l'aneprcphète de Merlin. J. A. B. 

(3) Johnes l'appelle Barthe Corners au lieu de Betremieus qui signifia 
Barthélémy. J. A. B. 
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Quand le char, et Richard de Bordeaux sus, eut 
éré eu Cep(Cheap$ide)plus de deux heures, il se par- 
tit de là; et charièrent les chartiers avant, et les 
chevaliers tous quatre derrière. Quan4 ils furent au 
dehors de Londres, les quatre chevaliers montèrent 
à cheval, car là ils trouvèrent leurs varlets; et puis 
cheminèrent fort avant, et firent tant qu'ils vinrent 
en un village où il y a le manoir du roi et de la reine 
que on dit l'Anglée(Langley);et sied à trente milles 
de Londres. Là est le roi Richard de Bordeaux en- 
seveli. Dieu lui fasse merci à Pâme. 

Nouvelles s'épàr tirent partout que le roi Richard 
étoit mort. On n'en attendoit autre chose; car bien 
pouvoient savoir et concevoir toutes gens que jamais 
du chatel de Londres ne ystroit (sortirait) en vie. 
Sa mort fut celée et couverte tant que à la reine sa 
femme; et fut ordonné et commandé que point ne 
lui seroit dit encore. Cette ordonnance fut tenue un 
grand ten$s bien et sagement. 

De toutes ces avenues étoient-ils assez informés 
en France, et n'attendoient autre chose, chevaliers 
et écuy ers qui la guerre désiroieiit, qu'ils chevau- 
chassent de pays en autre sur les frontières. Toute- 
fois, tant d'un royaume comme de l'autre, avisé et 
regardé fut es consaux des deux rois pour le meil- 
leur que les trêves fussent tenues, et que plus profita- 
bles seroient pour toutes parties que la guerre; et se 
approchèrent traiteurs par le moyen que je vous 
dirai, à être en la marche de Calais, pourtant que 
le roi de France n'étôit pas en bon point ni avoit été 
depuis le jour que la connoissance lui fut venue des 
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tribulations de son fils le roi Richard d'Angleterre. 
Et encore lui redoublèrent-ils grandement quand il 
sçut qu'il était mort. Si que le duc de Bourgogne 
s'en ensoigna (mêla) du côté de France plus que 
nuls autres et vint à Saint Orner ; et à Bourbourg 
étoientle duc «de Bourbon, messire Charles de la 
Breth (Albret), messire Charles de Hangiers et 
messire Jean de .Chastel-Morant; et des prélats de 
leur parties le patriarche de Jérusalem , Pévêque de 
Paris et Pévêque d'Âusorre (Àuxerre)j et de la par- 
tie des Anglois étaient le comte de Northomber- 
land, les cbmtçs de Kbstellant (Rutland) et de Déu- 
vesière (Devonshire), messire Henry de Perçy fils 
au comte, et Yon Fite-Waren ; et des prélats Pévê- 
que de Wincestre et Pévêque d'Ely. 

Les François .traitaient à r'avoir devers eux la 
jeunereined' Angleterre, etles Anglois n'y vouloient 
pas entendre du rendre; mais disoient que volon- 
tiers la véoient en Angleterre sur son douaire; et 
que si elleavoit perdu son mari, on lui en avoit un 
pourvu bel, jeune et gent; oùassez elle s'incliner oit; 
car Richard de Bordeaux lui étoit trop vieil; et celui 
que ils nommoient lui venoit tout à point, c'était le 
prince de Galles ains-né fils du roi Henry (l) . A ce 
traité ne s'accordèrent point les François; car jamais 
ne l'eussent passé sans le conseil, congé et ordon- 
nance du roi son père. Or n'étoi|t-il pas en bon état, 
mais moult débilité de sa santé; et ne trouvoit-on 



•( i ) On trouve dans Rjmer deux pleins-pouvoirs donnés par Henry aa 
sujet de cette alliance. J. A. B. 
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médecin qui se connût en sa maladie. Si fut ce traité 
mis arrière, et repris celui de la trêve, et démené 
tant par l'accord de toutes parties que il fut ordon- 
né et juré à tenir vingt six ans à venir et quatre ans 
qu'ils avoient juré; ce furent trente ans, ainsi que 
la première convenance et obligation se portoit Et 
furent lettres écrites et scellées de ceux qui puissance 
avoient par bonnes procurations des* deux rois (l) . 
Ces choses faites et achevées, tout homme retourna 
en son lieu. 

Je ne vous ai pas dit que le comte Maréchal de- 
vint, par lequel toutes ces tribulations etoient ave- 
nues en Angleterre, mais je le- vous dirai. Il se tenoit 
à Venise. Quand les nouvelles lui vinrent que le 
roi Henry étoit roi d'Angleterre et Richard de Bor- 
deaux mort, il prit ces choses en si^grand'déplaisance 
que il s'en accoucha au lit et entra en maladie et en 
frénésie et mourut 

Ainsi avinrent tels meschefs sur les plus grands 
seigneurs d'Angleterre en l'an de grâce: mil quatre 
cents un moins (a) et aussi fut pape Bénédict,que les 
François de grand'volonté avoient mis sus et soute- 
nu, en ce temps déposé (3) ; et aussi fut le roi d'Alle- 
magne par ses méfaits, car les eliseurs (électeurs) de 
l'Empire, et tous les ducs et barons d'Allemagne se 

(1) Voyez les Fœdera de Rjmer pour cet accord. J» A. B« 

(1) C'est à-dire 1399. J; A.B. 

(3) Le rot de France le fit assiéger par le maréchal deBoucicant, mais 
après l'avoir forcé a se sauver en i4<>3,on le reconnut encore une fois. 
IL ne fut déposé parle concile de Pise, assemblé d'abord le a 5 mars 
*4°9> <roe 1" a *> juillet, 1 4 1 7 ; et il mourut sans aroir voulu se soumet- 
tre, le a5 octobre, i^. '• A. B. 
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çloirent à rencontre de lui et le renvoyèrent en 
Bohême dont il étoit roi (,) , et élirent un vaillant 
homme et prudent pour être roi d'Allemagne; et 
veuoit des Bavières; et se nommoit Robert duc de 
Hesleberghe (Heidelberg); et vint à Cologne; et là 
fut-il couronné de la couronne d'Allemagne (q) car 
ceux d'Aix ne se voulurent ouvrir à l'encontte de 
lui; ni le duc de Guéries (Gueldres) ne voulut point 
venir à obéissance, dont il demeura en son indigna- 
tion. Et promit ce nouveau roi d'Allemagne à re- 
mettre l'église à un. Toutefois le roi de France et ses 
consaux traitèrent devers les Liégeois, lesquels 
étoient déterminés au pape de Rome et firent tant 
par le*tnoyentlemessire Baudoin de Mont-Jardin 
qui gouvernoit en partie toute l'évêché de. Liège, et 
lequel étoit au roi de France chevalier etdesacham- 



(1) Les trois électeurs ecclésiastiques et le comte palatin du Rhin, 
voyant les actes odieux de despotisme et de débauche de Venceslas Ras- 
semblèrent k Francfort le 20 août 1400, et le déposèrent. Venceslas se 
retira en Bohême où il ne mourut qu'eu 1419* Les électeurs s'étant en- 
suite transportés a Rentz élurent en sa place Frédéric , duc de Brunswick- 
Xjanebourg qui fut tué deux jours après par le comte de Waideck etn'est 
point compté parmi les empereurs. L'électeur de Bavière et plusieurs 
autres princes s'étant joints aux quatre électeurs à LaenSteîn, Iea4 a °ût 
de la même année, on procéda a une nouvelle éjection, et ce fut alors 
qu'on nomma fiobert comte palatin du HJùn, fils a|oé de Robert leTénace 
et de Béatrice de Sicile. J. A, B. 

(a) Il est étonnant que Froissart n'ait pas parlé d'un événement qui 
eût dû attirer son attention. C'est l'arrivie de l'empereur Manuel de 
Constantûnople a Paris en l'an i4oo , pour demander des secours au roi 
de France. A la manière brusque dont il termine son récit, il est évi- 
dent que Froissart aura été arrêté par les maladies et la mort dans la 
composition de son vaste et bel ouvrage. Il paroit être mort sur la fin 
de l'année 1 400 ou dans le cour* de l'année 1401 au plus tard* J* A. B. : 
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bre que tout le pays se tourna neutre à la contem- 
plation du roi de France j et remandèfènt les Lié- 
geois tout le clergé de leur côté, lequel se tenoit à 
Rome, que dedans un tel jour qu'ils ordonneraient 
ils fussent revenus au pays de Liège, ou ils perdraient 
leurs bénéfices. Quand ils entendirent ces nouvelles 
tous se mirent au retour et vinrent à Liège. Pape 
Boniface qui trop perdit à cette transmutation en- 
voya un légat en Allemagne pour prêcher les Lié- 
geois et pour faire retourner à sa créance. Mais* le 
légat n'osa passer Cologne et envoya lettres à Liège. 
On legy (lut) (l) les lettres; et fut dit au message: 
« Ne retourne plus pour tels choses sur peine d'être 
noyé, car autant de messages qui viendraient nous 
les jetterions en Meuse. » 



(i)Le ms. 83a3 bis se termine ici; on voit qu'il y manque une 
feuille. J. A, B. 
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ADDITION. 



Les àddigions faittes sur les chappitres ou correc- 
tions TOUCHANT 1A MORT DU.TRBS NOBLE ET.PUISSANT 
PRINCE LE ROI RlCBARD D'ANGLETERRE PAR LA MA" 
N1ÈRB QUI S'ENSUIT. 

Pour ce que vous, sire Jehan Froissart, qui fait 
avez les chroniques de guerres de France et d'An- 
gleterre, sur votre quart volume vous taisez de la 
mort du noble roy Richard, roy d'Angleterre en vous 
excusant par une manière de dire que au jour que 
vous feistes vostre dit quart volume vous n'estiez 
point informé de la manière de sa mort; à celle fin 
qu'elle ne soit point oubliée ni mise en ruyne et que 
tous vaillans hommes se puissent mirer et exemplier 
ou fait douloureux de sa mort, je fais savoir à tous, 
ainsi que j'ay esté informé par homme digne de foy 
nommé Creton (a) , et parescript de sa propre main, 
lequel pour ce temps estoit en Angleterre et ou pàïs ; 
et escript ce que je vous diray; que le roy Richard 
d'Angleterre fut occis et mis à mort en la tour de 
Londres par ung jour des rdys,l'an mil trois cens et 



(1) C'est le morceau dont j'ai parlé page a5g relatif a la mort de Ri- 
chard et donné par le ms. 83s3 bis de la Bib. royal. J. A. B. 

(a) Je donne comme supplément à la fin de ce volume le poëme écrit 
par ce Creton sur la mort de Richard IL J. A. B. 
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quatre vingt et ctfx neuf, par la manière qui s*ensuit 
Vérité est, ainsi que certeffie le dit Creton, que le 
jour desroys, Fan mil trois cens quatre vingt dix 
neuf susdit, le roy Henry, ennemy du dit Richard, 
qui par avant avoit esté bany d'Angleterre comme 
chascunscet et congnoist, estant sur les champs hors 
de Londres avec plusieurs gens qui là estaient as- 
semblez pour aler combatre aucuns princes qui s'es- 
toientmissus pour secourir leur seigneur droitturier 
le roy Richard, icelluiroy Henry commanda à ung 
sien chevallier notqmé messire Pierre d'Ëxton que 
il allast de bonne alleure faire finer de ce monde 
Jehan de Bordeaulx que on nommoit roy Richard, 
car il voulloit que le jugement de parlement feust 
acomply et fait Lequel chevalier, c'est assavoir sire 
Pierre d'Ex ton* aïant ce commandement du dit roy 
Henry se part tout prestement de lui et s'en alla au 
Chastel de Londres, armé et habillé, là où estoit le 
roy Richard qui y cuidoit disner en paix et au moins 
de tant que appaissier se po voit, car tousjours se 
doubtoit-il bien de ce qu'il lui advint. Quand ledit 
sire Pierre d'Ëxton fut là venu, il appella l'escuier 
trenchant'du dit Richard et luy deffendy, de par le 
roy Henry, que il ne fist plus essay devant le roy 
Richard, ainçoisle laissast mengier tout par lui 
seul s'il lui plaisoit, car il ne mengeroit jamais plus. 
A ces mots retourna l'escuier en' la chambre où le 
roy Richard estoit tout seul à sa table et faisoit 
semblant de non voulloir mengier, pource que son 
escnier ne voulloit faire essay devant luy, ainsi que 
il soulloit et que aprins avoit, et tant que le roy lui 
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demanda: « Dy, quelles nouvelles? » L'escuier res- 
pondy : « Par ma foy, très redoubté seigneur, je n'en 
sçay nulle autre fors que Pierre d'Ex ton est vetiuj 
je ne sçay quelles il les apporte. » Et en ce disant 
l'escuier se getta à genoulx devant le roy Richard en 
lui priant qu'il lui pardonnast ce qu'il ne s'acquit- 
toit point à lui trenchier à mengier ainsi que il soûl- 
loit, car defiendu lui estait de par le^roy Henry. 
Geste parolle dit le roy Richard: « Ha, ha, monamy, 
je te prie trenche-moy à mengier et fay essay et ton 
office ainsi que tu dois.» Alors l'escuier encore une 
fois se regetta à genoulx, disant: « Pour Dieu mér- 
cy, très puissant et très redoubté sçigneur qui estes 
et avez esté, pardonnez-le^moy, car faire ne l'oseroye 
pour le roy Henry qui le m'a fait defiendre par 
Pierre d'Exton qui cy vient présent: » 

De ceste response et parole se troubla très fortle 
roiRichard^et prit par très grand mal talent un des 
couteaulx de la table et le rua après la teste de l'es- 
cuyer en disant: « Mauldy soit Henry de Lancastre 
et toy aussi! » A ces parolles entra le dit sire Pierre 
d'Exton, lui huitième comme nous avons dit, en la 
chambre du dît roi Richard qui séoit à sa table. Et 
avoit ung chascun d'iceux gros godons gouda tiers et 
Londiers une hache d'armes en sa main .»et si estaient 
très bien armés. Tantost que le roi Richard par-* 
ceut le premier entrer ens,il bouta la table ar- 
rière et sailly sus, comme homme très hardy assuré 
de bon couraige, et se lança au millieu d'iceux, sa 
hache hors des poins et se mit très merveilleusement 
et de grant couraige à la deffence. Et de fait il corn* 
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mença tellement à escarmucher et frapper et ra- 
monner autour de lui et sur eulx que ils en estoient 
tous esbahis; et si bien se mainteinst à rencontre 
d'eulx que ainçois qu'il cessast il en assoma et occist 
les quatrejlaquelle chose véant sire Pierre d'Extqn, 
comme tout enragé et forcenné, commença à dire à 
ses complices: « Ha, ha, faulce ribandaille, nous es- 
chappera-t-ilj avant, avant , deffendez-vous » Et en ce 
disant il sailli sur le banc où le roi Richard avoit 
usaige de seoir quant il prenoit sa reffection du dis- 
ner et du soupper, sa hache en sa main, de laquelle 
il fery leroy qui reculloit pour mieulx avoir sa voilée 
de son bas ton, par derrière en la teste (l K Si qu'il le 
fist tomber contre terre sur le pavement. Et à voir 
dire c'est merveille comment le dit roj peut tant 
durer contre eulx,veu qu'il n'estoit point armé; 
mais il fauit dire que c'estoit un des fors hommes 
et puissants, courageux et hardis de tout le royaume 
d'Angleterre. 

Tantost que le roy fut ainsi abatu par terre que 
vous avez oy, il fut qui lui redonna encore un 
coup duquel il mourut tout prestement sans avoir 
autre confession, dont ce fut dommaige et pitié. Et 
qui en dit autrement il ne dit pas vérité, car par la 
révélacion de ceulx mesmes qui furent à sa mort il 
a esté sceu et révélé. , 

Touteffoiz l'oppinion de ceulx d'Angleterre est 



(1) J'ai déjà dit que M. Gough qui avoit examiné son crâne il y a peu 
d'années (Sêpulchral monuments ,2. p 16^7) n'y a trouvé aucune marque 
de violence. J. A. B. 
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que lui meismes se laissa mourir de faim, pour la 
très grant douleur que il avoit de ce que il estoit 
ainsi trahy, et aussy de la mort de son frère, car il 
jura que jamais ne mengeroit. Et quant le roy Henry 
le sceut,il y envoia aucunsprelatz ausquelz il se con- 
fessa, lesquelz lui enjoinguirent que il mengeast; 
mais quant il cuida mengier il ne peut ; si le convint 
ainsi mourir. Et j'ay tenu aucunes escriptures, les- 
quelles disoient que il mourut par force et raige de 
fain que les Anglois lui firent souffrir et que lui 
mesmes mengea une partie de ses mains et de ses 
bras» 

Néanmoins, comment que il en soit advenu, tou- 
teffoiz mourut-il pitieusement et mal à Phonneur 
des Anglois. Dieu lui face vray mercy et à tous au- 
tres nobles qui pour Pamour de lui eurent moult à 
souffrir ! Car je croy que s'il eust esté imformé de sa 
mort quant il cronisa la cronique de sa vie il ne 
l'eust jà mis en sciience. 



TOME XIV. l8 
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£jN parcourait Tes divers manuscrits qui pouvoient 
me fournir des renseignements sur l'époque traitée 
par J. Froissart, j'ai retrouvé pour le 13 e et le i4 e siè- 
cles une assez grande quantité de chansons histori- 
ques ou petits poèmes de circonstance que je pu- 
blierai avec les éclaircissements nécessaires. Ces 
sortes d'ouvages faits au moment même, et pour le 
moment, sont pour le lecteur le tableau le plus 
fidèle du sentiment populaire de l'époque. Telle est 
la petite chanson rapportée dans la variante de 
Froissart que j'ai publiée pour la première fois. (t. 6 
page 129 à 333, de cette édition). Cette canchon se 
trouve à la page 280. On y voit déjà l'allure vive, 
facile et piquante du vaudeville moderne. J'espère 
que le recueil que je publierai de ces vieilles chan- 
sons de circonstance ne sera pas moins intéressant 
pour l'histoire de nos mœurs et de nos habitudes 
que les divers recueils d'Ellis, de Ritson, d'Evans 
et surtout de Sir Walter Scott ne l'ont été pour 
l'histoire des mœurs en Angleterre. Au nombre de 
ces poëmes il s en trouve plusieurs d'une certaine 
étendue; l'un est sur la funeste bataille de Crécy en 
13465 l'autre sur le célèbre combat des 30 en Breta- 
gne, en 1350, combat dont j'ai publié pour la pre- 
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mîère fois la description de Froissart retrouvée dans 
un manuscrit de la bibliothèque royale de Paris (y. 
t. 3 page I à 158. Le combat des 30 est page 34.) Un 
troisième embrasse les dernières années de la vie 
de Richard 1 1 , époque sur h quelle les détails 
donnés par Froissart sont assez souvent inexacts. J'ai 
cru convenable de joindre ces trois morceaux à 
cette édition. 

On trouvera dans le volume suivant quelques 
morceaux historiques en prose qui n'étaient pas 
moins indispensables à l'intelligence de cette inté- 
ressante époque et qui étaient le complément néces- 
saire de la Chronique de J. Froissart. 
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J-je Manuscrit de la Bibliothèque du roi, N°. 6271 
contient une chronique de Flandre* en latin par 
Gilles Le Huisit appelé sur le titre Aegidius de 
Musis. C'était le 17*. abbé de St Martin de Tournay. 
Il fut fait abbé de cette abbave en 1331. Dans ce 
manuscrit, intitulé Chromcon F landriae, on retrouve 
plusieurs- morceaux historiques, sur l'abbaye de St, 
Martin de Tournay, sur les dissensions entre Edouard 
Bl et Philippe de Valois ,. etc. Tous ces divers mor- 
ceaux sont en latin, à l'exception du poème sur la 
bataille der Crécy, que j.e , vais rapporter ici. Il 
commence au II4ei feuillet et est précédé de la 
note latine suivante: 

Notandum igitur quod quidam familiaris Domino 
Johann i de Hannoniâ, Domino de Biaumont confecit 
in métro gallico quemdaur roiulum de supradiclo 
bello, et de morte proborumet nobiliûm virorum, 
cujus tenorem feci inserere in praesenti opusculo, 
ad memoriam et solamen futurorum. 

Vient ensuite la teneur et copie du poëme, Ténor 
et copia rotuli. 
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SU* 

LA BATAILLE DE CBÉ£Y. 



A» temps qu'Estoire est en décours; 

Ke li Sollaux laist son lant cours, 

Et ke li tamps se refroidist; 

Que li frois la verdeur matist, 

Et fait les vers arbres jaunir; 

C'on voit à meure té venir 

Tous fruits qui de fleurs sont issaiit; 

Con voit yver apparaissant 

Selonc le droit cours de nature; 

En celluy tamps, par aventure, 

Fstoie endormit en mon lit; 

Mais moult y oi esté petit 

Quand en un songe fuy ravis: 

Ororrés qu'il m'était avis 

Qu'en un chastel gastéentray, 

Par devant la porte encontray 

Un varlet moult triste et moult mat. 

Jalay à lui, et tout à plat 

Li dis: « Renom, bien, vous congnois 

« Carvéu vous ai autres fois. 

« De vous moi, s'il vous plaist à dire., 
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« Or me dites, Renom, biau sire, 

« S r il vous plaist, qui est en cest estre? » 

Cils tourna son visai^e à diestre, 

Oultre passa sans dire mot, 

Et jecroy bien que il ne pot, 

Car de duel estoit si estains 

Que ses vis ert deviennes tain* 

Et pallis, que bien 1 apierçui. 

Adoncques moult esbahis fui 

Dont tel duel li pooit venir. 

Adone ne me poy plus tenir 

K'avant n'alasse pour enquerre. 

En la salle entray moult grand erre 

A venir pris et à aler ; 

Mais ne trouvai à qui parler 

Ne à qui en faire demande. 

Par la sale qui moult ert grande 

Allay tant et ving K'une aies 

Trouvay qui n'estoit pas moult lés. 

Au boi^t de la sale coisi 

Clartés et garant noïse oï. 

Tout droit m'en alay celle part; 

Car du savoir m' es toit moult tart, 

La vérité de ceste chose. 

Une chambre vi qui ert close; 

Celle part ving grand aléure 

Car dedens oï grant murmure ; 

Mais je ne poi entrer dedens. 

Moult scenti graut odour d encens 
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Souëf flairant et de dous basme. 
Là dedens oy une dame 
Plaindre, pleurer et garant duel faire y 
Dont forment me devoil tfesplaire 
Quand dedens entrer ne pouvoie. 
Nais, là demeuray toute voie 
Longement, et pour ce le fis 
Ke jesui tout certains et fis 
Ke Lamecq, Racel, ne Judése, 
Quand leur vie fu affindése 
De Josué leur très bon roy 
Ne firent oncques tel desroy 
fie pleurs et lamentation; 
Ne depuis la destruction 
Troye la grant ne fu tels duels 
Ne ne sera mais véu d'œuils 
Ne aussi d'oreille escouter. 
Noyé ne fu tiex piter 
K'en la cambre avoît de tout sens, 
Qu'il n'est nuls bons qui éust sens 
Ne mémoire de le retraire. 
Non-pour-quant ne m'en vueil-je taire; 
Àinçois veuil mettre ma studié 
A ce que je raconte et die 
Tant poy com en porray comprendre. * * 
Pour rien ne me veuilés reprendre 
Si je le dy si com je fay , 
Qu'à miex dire poy de sens ay. 

En la cambre où doulour commune. 
Entre les autres y ot une 
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Dame, qui disoit à voix maie: 
« Hé, Proësce, la mort t'abate 
« Qui m'as tollue ma faiture ! 
«He Diex! Et ne sui-je nature 
«Qui à mon gré avoïe fait 
«Ce bon roi que lu as deffait 
«Qui es toit sire de Behaigné. 
«Las! ne sai à qui men plaigne 
«De toi, Proesçe despiteuse, 
«Quia par l'emprise outra gcuse 
<( Et de son gré mené morir 
« Le roy dont il convient tenir 
«De tout honneur partie granL 
« De ceci tray à mon garant 
«Dame largesse, que là voy 
« Et loyautie, si com je croy. 
« Ne dira mie le contraire 
« Courtoisie la débonnaire. 
« Dejoie le tesmoigneront j 
« Poures gens d'armes qui feront 
<( De proësce cescun errant. » 

Largesse respônt en pleurant; 
«Nature; je ne sçay que dire. 
«Tant ay au cuer de duel et ire 
«Que plus ne puis, et c'est bdin drois, 
« Puisque mors est li larges roj s 
«Qui sans permettre tost don n oit, 
« Qui si noble vie menoit 
«Que toute honneur ert en li prise. 
«Hé Diex! tant bien avoit aprise 
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« Sa gouvernance cognéue 
« Puis qu'il ot perdu la est véuc 
« Que tu lis tollis, ce sces-tu? 
« Bien Ta courtoisie véu 
u Bant et joiant à chière lie 
«Hïonnorer boine compaignie 
« Grans j ou s tes et festes tenir 
« Qui vit onques ce avenir 
« N'a homme non véant ce faire ; 
« Les bons tous jours et li atraire, 
« Et avec li par tout mener. . 
« Si faisoit il, par biau donner, 
« Par biau parier, "par compaignier, 
« Par ses fais puis je tesmoîgnier, 
« Ce scet, Proesce que voilà, 
« Qu en Pruce à grant gcnt en ala. 
« Pour essaueier Crestienlé. 9 

« Et sai des tesmoins grant plenté * 
« Quildisoit à ses chevaliers: 
« Seigneur, je serai limonniers. 
« S'il ne voit} cils devant les maine 
« Bien sueffre des limons les paine. 
« Ainsi va la char re te bien ; 
« Ainsi, seigneur, ne doubtés rien 
« A moi suivre, si je n'y voy 
« Bien suivray celli devant moy. 
« Et si porterai en tel guise 
« Les fors limons de large mise 
« Que vous qui charretés serés. 
« De vray cuer loyal me suivrés. 
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« Ainsi pourrons sans détrier 
« Tout droit à honnour carier. » 
« A il ci mos de bon seignour 
« De noble fil d'Emperéour 
4i D'onnour attrait et là tendant 
« Hé, certes, tont bon attendant, 
« Doivent bien tel mos conjoïr 
« Et avec ce l'eure haïr, 
« Nature , que tu l'avugle as. • 
« Certes, perdu tel avugle as 
« Que jamais navugleras tel 
« Et si ai perdu un catel 
« Si bel qu'il ne fu oncques nés. 
(( Tout non -néant jouoit aus dés 
« Pour tenir en joie sa gent ; 
« Et puis donnoit lors de l'argent 
« En tout li, sans rien retenir. 
« Pis ne me povoit avenir 
« Que li rendre raison pour quoy; 
« Car je ne tiens ne je ne voy 
« Nul qui de donner mon gré face. 
« Et pour ce te dy-je à face 
« Nature, que il t'en souviengne 
« De dire à tous que chascun viengne 
« Au duel de Largesse la lasse 
« Qui ert haulte, or est-elle basse. 
« Et Loiautés, si com tu vois. 
<c Ne je n'oy mais ne chant ne vois 
« De joie ne de courtoisie* 
a Quant cils dont chascun est prisie 
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« Essauchié et mise à honneur, 
«Qui est, es toit rois, fie x d'empereur 
<c Est mors, c'est bien droit et raison 
« Qu'ensemble duel tout saison. 
« Et certes aussi dois-tu faire. 
« Ne Proesce ne se doit taire 
«De duel faire, si eom moy samble. 
« Pleurons doncques toutes ensainble 
« Le fil l'emperéour Henri 
<i Que tu avoies amenri 
« Des iex du chief non pas du cuer . » 
Nature respont à nul fuer : 
« Jeneveus ton duel anoncier. 
«Fai de Renom ton messagier. 
« J'ai de mon duel assez à faire. 
« Vesci Proesce ma contraire 
«Qui l'aimoit, lasse ! et tant l'aimoit 
« Que les y ex troublés li avoit 
« Affîn que les armes laissas t 
«Et parfait eage durast 
«Mais Proesce et Yigours aussi 
« Ne le souffrirent pas ainsi; 
«Ains ont tant pourmené soncorpj 
« Qu'en la fin est par elles mors. 
«Et si Torrent mené assés 
« Proesce % que ne tient-il ses? 
«En tant de lieus mené l'avoies 
«Que son courage bien sa voies 
«Et bien l'avoies esprouvé. » 
« Tu l'aroies loial trouvé 
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«Et en tous fais dermes parfait. 
«Ne ferois om corne ci fait 
«En gprand temps, c'est chose certaine.. 
«Tu sces que moult a souffert paine 
« En faisant tous jours ton service. 
« En Lombardie, en Osterice 
« Scet-on bien parler de ses fais 
« Briefmeut-, il estoit si parfais 
« Pour guerres, pour tournoys, poui: joustes 
« Et ainsi pour les vertus toutes 
«Qui à haulte honneur doivent tendre! 
« Et qui veut son droit nom aprendre 
« Restor d'Alexandre le nome. 
« Pourquoy as-tu si préudome 
«Dy, Proesce, à ton escient 
« Tu le mena tant , moy véant , 
«En Prusse sur les mescréans. 
« Or est-il mors tous nous véans 
« Par toi, Loiauté le scet bien. 
« Hé! loiauté, vien avant, vien 
« Di-je voir ? » = « Dame , oil , sans doubte. 
«Pour ce met-je m'en tente toute 
« Ali plaindre par dessus tous. 
«Je voi là Renom devant vous. 
« Demandés li. Si scet sa vie. 
« Povoir n'ay que plus vous en die é 
« Tant est mon cuer de douleurs plains. 
« Et bien doit estre de moy plains, 
« Car bien say que, toute sa vie, 
«Il m'a de loial cuer servie. 
« Renom le vous dira assés. 
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Renom qui fii oultre passés 
En la chambre et m'of laissié fors 
Vint avant et respondit lors: 
« Certes, Nature, il fuensi. 
« Je le say bien, car je le vi 
« Qu'il crioit à ses gens: « Avant! 
« Menés moy en l'es tour plus grant; 
« Ou se ce non, mon frain laissiés 
« Et mon cheval avant chariés. 
« De moy retraire me {jart Diex ! 
« Cy. veuil mourir ; je ne puis miex 
« Qu'avec mon seigneur droiturier. » 
« Sa fin puis telle tesmoingnier. 
« Dont cç li fist Proësce faire. » 
Proësce qui ne se pot taire 
Dit en soupirant à Nature*. 
« A plaindre n'as quêta faiture; 

« Mais qu'il vesquist, tu n'en tiens -conte 

<c Fust à honneur ou fust à honte 

« Mais autrement l'avoir dûit, » 

Renom or me dit: ce Ne t'anuit. 

« Quand je vi son seigneur combattre 

« Et labanière à terre abatre 

ce D'Alcnchon et rompre les plots 

« Celle de Flandres et de Blois; 

<i De Harcourt et de Loheraine, 

« Celle deSaussoire en la plaine, 

a Et celle au bon comte de Sa urnes, 

« Et gésir tardes et hyaumes 
TOME xiv. 19 
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a A terre, et les seigneurs morir 

<c Renom, ne devoi-je tenir 

« Li, ne nul autre de-lez moy ? » 

— « Nennil, Dame mais je.lermey 

« De duel et bien à raison 

a Pour le bon comte d'Alenchon 

« Qui i est mors, dont c'çst grant perte, 

« Maie domageuse et desperte; 

« Car or est des à compaignie 

« Des robes la grant compagnie. 

« Li bons qui les donnoit est mors! 

« Or est effondrés ses trésors 

« Qui n'estoit ne d'or ne d'argent $ 

a Ains le faisoit de vaillant gent 

a Et de bonne chevalerie. 

« Plus n'en dis, scelle est èsbahie 

« Certes, c'est bien raison et drois. 

« Et du gentil comte de Blois; 

« Et à celi puis je dois tant ! 

« Je le vis a pié combattant. 

« Loyauté ce vit qui y fu. 

^ Certes, Proèsce aussi fus-tu 

« Comment osas-tu ce emprendre? 

« Tu le fis à pié descendre 

a A moult petite compaignie, 

« Là fut ses pes'en sanc baignie $ 

« Là le vi navré et plaie; 

« Et aler combattant à pié 

a Tousjours av^nt, sans traire arrière; 

« Tant qu'il abati la banière 
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« Au prince de Galles tous bas-, 
« Et la tenoft entre ses bras 
« En mourant. Diex! quel vassetage! 
te Hé-mi! il eiHde joue aage, 
« Loiaux, gentiex, cour lois et frans« 
« De sa mort est domages gratis. 
n Si est-ce voir du duc son frère 
« Qui de Loheraîne sire ière. 
« Et si doi bien faire grant conte 
<c Du bon Loys, de Flandres conte, 
« Qui mors y est dont c'est pités, 
« Cils de Saussoire qui est tels, 
« Nature, comment tu sa voies; 
« Car toujours gouverné l'avoie* 
« Hors du pais et près et loing. 
« De ceci trai-je à tesmoing. 
« Toi, car toudis ta bien servi 
« Que pris et los a desservi, 
« Et certes à son finement 
« Ne daigna-il faire autrement 
« Que ses drois cris li enseigna. 
« Autrement ikire ne daigna, 
« Que « Passe avant » c'est ses drois cris. 
« Si le maintint tant qu'il fu vis; 
« N'onques par luy ne fu cassés. 
« Si ne doit nuls estre lusses 
« De livoïr en hftidte cQttrt ; 
« Et du comte de ilarecpurt 
« Qui i est mpr^ dont c'est dwttagc*. 
« Qui tant e&toit courtois et sages 
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« Loiaux j gentkex et de bon estre, 

« Que miendres ne pourroit pa* eatre; 

« Qui mors i est sans recouvriez 

« Si mena en Testeur plenier 

« Le comte de Saumes mourir, 

« Que je vi si bien maintenir 

« Que nuls ne pourroit dire miex. 

« Tous ses mes-fais H doint l>iex ! 

« Car mors i fu par ton enorh 

<* Hé Diex ! tant preudomme y as mort, 

tt Dont je voy ci la remembrance. 

« C'onques ou royaume de France 

« Ne vint tel part cornai voi. » 

= « Renom, dit Proësceybien toi 

« As tu bien dit tout Ion pfeisir; 

« Bien ay escouté à loysir 

ce Dame Natufe et Courtoisie 

« Loiauté , Largesse la lie 

« Qui se plaignent toutes ensamble 

« De moy. Certes, mais ilmesamble 

« Que sur moy doit cils duels remaindre; 

« Et queplorer les dois et plaindre. 

« Bien i a raison et droiture, 

« Car ce estoit ma nourriture, 

% Et en mon service sont mort-. 

« Et se nuls dit que j'aie tort, 

« Affin que la riote en fine. 

« Alons par devant la roïne 

« Haute-Honneur qui est riostre dame. 

ci S'elle juge que j'y ayblasme 
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«Je n'en quiers parler plus avant. 
«Je la voi seoir là devant. 
«Alons-i. » Lors se sont levées. 
Devant Honnour s'en sont alées 
Qui se séoit en une chaire. 
Si leur fist moult joieuse chiere 
Quant ensamble les vit venir. „ 
Nature ne se pot tenir 
Mais son cruels duel renouvelle. 
La royne en pleurant l'apelle 
Et Proësce se plaint et dueit 
Et chascune tant qu'elle pue t 
Dès autres se replaint aussi.. 
Di la royne: « Est il ensi 
« Que pour lu y; mené tel dolour. 
« Or n'y ai plus noise ne plour ! 
« Laissier se faut à quelque paine. 
« De vous sui dame et souveraine; 
«Par moi vous devez ordonner ; 
« Or vucil ma sentence donner. 
« De leur mort sui molt courrouciez 
«Mais scachiez que je sui molt lie 
« De ce qu'il sont mort en tçl guise. 
« Or est il drois et temps c'on prise . 
«Leurs vie qui est si fines , 
«Qui parleur fin est affinés 
«Leur vie autant comme est ors fins» 
« Estre ne puet plus nobles fins 
« Que mourir pour son droit seîgnour. 
« J'ai de tel mort joie graguour 
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« Que de eent en vie reniés. 
« Et peur Dieu! se vous les àmé» 
«Ne amastes onques vivant ,, 
« Soies de ce mort jolant; 
«Car je le veuU telle, et le prise. » 

Lors a Renom par la main pris 
El dis! : « Renom , va ne t'atarge. 
«Je te eommans r et si t'en carge 
«Que tu ailles par tout le mont 
« Dire los de eeulx qui mort sont 
« En la bataille à telle honnour, 
«Qui sont mors devant leur seignou** 
« Et pour la soie honnour garder. 
« Renom y si ne te dois tarder 
«De le noncier hastivement. 
« Et si diras lïardiement 
«Que j'ai par dedans mes escrips 
« Lor noms et lor fais, et lor dis. » 
Lors dist Renoms à Honnoitr : « Daine* 
«Volontiers iray ; mais marne 
« Mon parler est tost oubliés; 
«Hais , dame, se vous le voilliés, 
« Il seroft bon que fceste «hose 
« Fust mise ^n rime noii en prose, 
«Car plus en est tenue à voire , 
«Et plus lonc temps mise eii tti&ftGtre. 
« Et ia ei un meto^triel 
«Qui ne sert les haul* hommes. dtei. 
«Colins a nota, de Renaut nés, 
«Qui par plusieurs foh s'est penés 
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«Du bien des bons amentevoir î » 
*= Renom , va donc à li savoir 
«S'il s'en voudrait mettre eus essay.* 

== « Oil voir, Dame, bjen le say -, 

«Car, certes, bien y est tenus. » 
Lors est Renom à i'uis venus, 
Si l'ouvri, et dedent me mist 
Son message à briés mos me dist. 

Quand il m'ot en la chambre mis :._ 

«t Esgardfc, fait-il, biaus amis. » 

Lors viles dames que j'ai dites 

Mattes, pâlies, mornes > aflittes 

De pleurer et de tourment faire. . 

Là vi-je gésir cn-my Taire 

Tantes, banières desehirées, 

Et maintes costes déffoulées, 

Tant escu desrompt et despain t 

Qu'il n'y paroit couleur ne tain 1 5 

Dont au cuer moult courroucée fui.. 

Les huit banières bien congnui 

D'un roy^ d'un duc et de six contes 

Pour qui mémoire est fait tels contes,; 

Et d'autres en revigrant mont. 

Celle au preudomme dé Chaumont 

Vi, ce Tu de Jehan d'Amboise 

De la quel mort forment me poîse, 

Celle de Mure tel dont me deuil; ' < 

Celle de Thiebaut de Morueil 

Vi, et celle dé Mau-Lévrier 5 

De celle oy-je tesmoignicr 
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A Renom qui n'en mentait mie 
Qu'il avoit en sa compagnie 
Amené des chevaliers dis ; i 

Mais n'en iert eschappé &'unsvi& 
LèsJa baniere ert espars 
Le blason, Chinart de Thouars. 
Vi Chemilli de Savonières, 
Et d'autres de plusieurs manières 
Tout desronpees et tous descbires- 
Diex! tant estoit au cuer ires 
Que connoitre on ne les pooit^ 
Car eognoissance n'i paroit. 
Ver» les banières me tournay 
Vn blason vi de Partenay 
Au bon archevesque Jehan 
Et de Guillaume de Cholan. 
Efsi vy celui bien près d'elles- 
Au bon Jakemart d'E&Lraelles. 
Tout desrompt et tout desparé 
Le tunice que déclaré 
Vi-jé qui ert bien près d'onnour. 
Trois en vi d'aage menour 
Bien près des banières encore. 
Baussart , Chamillart , Saini te-More 
Dont Nature grant duel menoit ; 
Car à moult grani perte tenoit 
Que si jones les ot perdus. 
Hé Diex! tant estoie esperdus 
Que tanlf d enseigpes là véois 
Et rien qui fustn'icognoissois„ 
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Fus! panoncel eu fust banière 
Targe, lunice, ou archonnière 
Tout deschiré et tout desroupt» 
Et aftisi regparday partout-, 
Si choisi Guillaume Guenant 
Lès sont fils, tenant a tenant, 
Charros le» Guillaume Turpins, 
Gui de Laval, frère Herpins, 
Biaumont et Champenois trouvay. ' 
Hais a ttès grand pains prouvai 
De lirai ei que errent il ou non. 
Lors me retournay vers Renom 
Et dis: a Renom, pour Dieu merci 
« Que j'aie de ces blasons ci, 
« S'il vous plaist, congnoissance entière. » 
=«« Amis, fait il, en quel manière 
« Le veuls-tu or endroit avoir f 
« Tu pues bien de certain savoir 
« Que je ne puis tant arrester ; 
a Àinçois me convient aprester 
« De faire à Honneur son commant. 
« Mais or me dy, je te demant, 
« As-tu v eu, n'a mont, n a val 
« Céans la bannière royal. 
« Qui portoit la royal banière 
« Regnaut de St. Marc nommés yère. 
« Et si est Guillaume Guénars 
« Qui porta celle de Thouars, 
« Au veu de ceulx de Croy 
« Robert Jehans de Pinquençni ; ■ 
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ce Yeils y fu prisonjaiermors; 
« Car pour lui vint un tek descors 
« Avoir le doi. » Mais je m'escris : 
«Ne l'oublie; ainsi fu occis 
a Ni nuls des autres à briés nu» 
«Plus ne t'en dis, mais par mon los 
« Quand le certain en veuls savoir. » 
« Miex ne pues cognoissance avoir 
« Que par Guillaume de Surgières } 
« Cils t'en sera bonne enseîgnères. 
«Entre li et Huet Cholet, 
«Plus ne t'en veuil faire lonc plaît. * 
« Par euls en seras tu apris. 
« Simons Chamillars y fu pris, 
« Et Jean de Caïeu aussi; 
« Mais saches-tu bien sans nul fi, 
«Tous fussent à pris vassaument. 
« Parler n'en sevent vraiement 
«Si bien que ckascun des deus faitf 
«Raison pourquoy. Vescilefait. 
«11 fu pris en son combattant, 
« Et si en fu mené atant 
«Sans aviser ne mort ne vif. 
« Mais cil remerrent en l'estrif. 
« Guillaume fu entre les mors 
« Trouvé, navré, ou vis, ou corps, 
« La nuitie après la bataille, 
« Et puis Huet Chollet sans faille 
« Y refu au tiers jour trouvés ; 
« Dont est.ee droict certain prouvés. 
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« C'onnours les ait! ticls est mes cris! 
« Avec les mors en ses eseris; 
« Car comme mors faissiés y furent , 
«Et pour ee dit-il qu'il y jurent. 
«Qui chascun miex parler en sache, 
«Quant il remerre en la plâche, 
«Que cil qui s'en furent parti. 
«Va donc à eux, tout à part ti, 
«Parler, chacun voir l'en dira. » 

A ce mot Renom l'uis tira 
De la chambre et hors s'en yssi. 
Adoncques m avint-il ainsi 
Que rien ne vi, ains ci perdu 
Tout ce que j'oi avant véu, 
Chambres., dames et paremens. 
Dont si crans esbahissemens 
Me vint qu'esveïller me convint. 
Non-pour-quant moût -bien me souvint 
De ce que j'oi véu en songe , 
Que je ne tins pas à mençonge 
Mais à certaine vision. 
Adonc fis ma provision 
De mettre en rime ces regrés. 
Je fu don faire moût en grés, 
Tant que ne poi leurs noms aprendre ; 
Ne jte ne poi par tant attendre 
Qu'à nulle des deux parlé eusse 
Pourquoi certainement scéusse 
Tous leurs noms, par espéciaL 
Si les ai mis en général 
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Si com H sens de moy tesmoigne. 

Si pri chascun qui me pardoijjne- 
La faute de mon petit sens, 
Qui est apparant de tous sens, 
Eneest dittie qui ci deffine. 
Que Diex nous amaiiit en joie fine] 
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COMBAT DES TRENTE 



Cl» poëme a été publié à Brest, en 181 9, par M r . de 
Freminville d'une manière incorrecte , d'après une 
copie du manuscrit 7595 bis de la Bibl. royale. M*. 
Méon £ eu la complaisance de me donner la copie qu'il 
en a faite lui-même avec l'attention la plus scrupu- 
leuse. Les noms des chevaliers qui prirent parla 
cette affaire sont donnés diversement par les his- 
toriens de Bretagne. J. Froissart (année 1350, vol. 3) 
n'en mentionne que trois avec Beaumanoir et Bram- 
bro. Voici la lisle des 30 combattants de chaque 
parti d'après le poëme qui suit : 

NOMS DES BRETONS. NOMS DES ANGLAIS. 



CHEVALIERS. 



CHEVALIER». 



ROBERT DE BEAUMANOIR. 
LE SIBE DE TINTINIAC 
GUY DE BOCHBFORT 
YVON CHABUEL, 
ROBIN RAGUENRL. 
HUON DE SAINT-YVON. 
CABON DE BOSC DE GAS, 
OLIVIER ABEL 
GEOFFROY DE BOYES. 
JEAN ROUSSELOT. 

ÉCUYEES. 



RICHARD BBAWBBO. 
BOBEBT KNOLLES. 
HERVÉ DE LEXUALEN. 
RICHARD D'iBLANDE. 
1HOMELIN BELFOBD, 
THOMELIN WALTON. 
HUGH CALVEBLT. 



ÉCUYERS. 



GUILLAUME DE NONTAUBAN. JOHN FLESINGTON. 

BICHARD LE GAILLARD. 
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ALAIN DE TINTENFAC. 
TRISTAN DE PBINTINIEN. 
ALAIN DE KAEB-AUBAY. 
OLIVIER DE KLAEB-AUBAY. 

1WMS DES RETONS» 

feWIS GGYON. 
GEOFFROY DE LA BOCHE. 
CUYON DE PONT BLANC. 
CSÙfTlDY DE BEA0-CÛBPS. 
MAURICE DD PARC. 
JEAN M SÉBENT. 
N. PONTENAY. 
AU GUET CAP0S. 
GEOFFROY PODXABD. 
GESLIN DE TBESEGUIDY. 
GUILLAUME DE LA LANDE. 
OLIVIER DE MONTBV1LLE. 
SIMON' PACHABD. 
GUILLAUME 9S EAMABCHE. 
GEOFFROY MELLON. 



HUGUES LEGAILLABD. 
HUGUES CLEMENBEAU. 



#OMS DES ANGLQIS. 

N. BIPEPOBT. 
JENNEElN BETOUCHAMP. 
HENNEQUIN HÉBOOABD. 
JAIINÏAEN LE MARÉCHAL. 

GESS DERMES. 
CBOQUABT. 

GAUTIER L'ALLEMAND, 
BOBINET MELTPART. 
YSANNAY. 
' JEAN ROUSSEL. 
HUEBNIÉ. 
HELCOY. 
HELICHON. 
TBOUSSEX. 
BOBIN ADÈS. 
PEBOT DE CQMELAIN. 
GUILLEMIN. 
RAOUL d'ASPBEMONT. 
DABDAINE. 
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Ct commence la bataille de tbente Englois et de 

TBENTE BBETQNS, QUI FU FAITE EmBb&TAIGNE, l'an DE 
GRACE MIL TBOIS CENT CINQUANTE, LE SAMEDI DEVANT 



LAEÏ'ARE JHERVSALEM. 



Seigneurs, or faites paix, chevaliers et barons, 
Bannerois,bachelers et trestoux nobles bons, 
Évesques et abbés, gens de religions, 
Heraulx., menés tréelx et tous bons compaignons, 
Gentils bons et bourgois de toutes nacions; 
Eseoutez cest roumant que dire vous voulons. 
L'istoire en est vraie et les diz en sont bons-, 
Comment trente Englois hardix comme lions 
Combatirentunjour contre trente Bretons; 
Et pour ce j'en vueil dire le vray et les raisons; 
Sy s'esbatront souvent gentils bons et clarjons 
De cy jusqu'à cent ans pour vray en leurs maisons. 

Bons diz, quant ils sont bons et de bonne centence , 
Toux gens de bien^d'onneuret de grant sapience 
Pour ouiret esouter y maitent leur entente, 
Mais faillis et jaloux sy n'y veulent entendre. 
Or en wueil commencbier et raison en wueil rendre 
De la noble bataille que on a dit des Trente; 
Sy pri à celluyDieu qui sa char laissa vendre 
Qu'il ait tnercy des âmes, quer le plus sunt en cendre. 

Quant Dagorne fu mort de cest ciècle de vie, 
Bevant Auril le fort fu finée sa vie. 
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Des barons de Bretaingne et de leur compagnie, 

Dieu leur face mercy par sa sainte pitié ! 

En son viyant avoit pour certain ordonné 

Que menues gens de ville, ceulx qui gaingent le blé, 

Ne seroient des Englois plus prins ne guerroie. 

Quant le baron fu mort* fantost fu oublié, 

Quer Brambourc pour certain est pour luy démouré 

Qui jure Saint Thomas que bien sera vengié* 

Puis a la terre prinse et le pais gasié, 

Et embla Pelinel à dœul et à vilté. 

Bien feisoit de Bretaingne toute sa voulante , 

Tant qu'avint la journée que Dieu oust 1 ordonné, 

Que Beaumanoir le bon qui tant fu alosé, 

Messire Jehaji le sage, le preux et le séné, 

Vers les Englois allèrent pour parler à seurté. 

Sy vit pener chetifs, dont il oust grand pitié 

Ly un estoit en ceps et ly aultre ferré, 

Lyaultre es grésillons et ly aultre en celé, 

Deux et deux, trois et trois, chascun sy fulié, 

Comment boue fs et vaches que l'en maine au marchié. 

Quand ^Beaumanoir les vit, du cœur a soupiré ; . 

Sya dit à Brambourc par moult très grant fierté: 

« Chevaliers d'Engle terre, vous faictes grand pechié 

« De travailler les povres, ceulx quisiéinent le blé, 

« Et la char et le vin de quoy avon planté; 

« Se laboureux n'estoient, je vous dy mon pensé, 

« Les nobles convendroit travailler en l'eré 

« Auflaies et à la houette et soufrir povreté; 

« Et ce seroit grand paine quant n'est acoustumé. 

« Paix aient d'or- en-avant, quer trop l'ont enduré; 

« Le testament Dagorne est bientost oublié. » 
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«Et Brambourc sy respon t par moult très grant fierté : 
« Beaumanoir, taisiés-vous, de ce n'aist plus parlé f 
«Alonfort sy sera duc de la noble duchié 
« De Pontorsum à Nantes jusques à Saint Mahé. 
« Edouart sera roy de France couronné; 
« Englois auront mestrie, partout auront poesté 
« Maulgré tous les Franchois et ceulx de leur costé. » 
Et Beaumanoir respont par garant humilité: 
« Songiés un aultre songe j cetui est mal songié. 
«Quer jamais par tel voie n'en auriez demi pié. 
«Brambourc, dit Beaumanoir, sachiez certainement 
« Que toutes vos gouberges sy ne valent noient. 
« Ceulx qui le plus en dient en la fin leur mesprent, 
«Or lefaison Brambourc, s'il vous plaist, sagement.* 
« Combaton nous ensemble à un ajournement 
«Soixante compagnons, ou quatre vingt, ou cent. 
« Adonc verra-on bien pour vray certainement 
«Qni aura tort ou droit sans aller plus avant. » 
«=«Sire, ce d!t Brambourc, et je le vous fiant. » 

Ainsi fil la bataille jurée par tel point 
Que sans barast ne fraude, loiaulement, le feront; 
Et d'un costé et d'aultre toux à cheval seront. 
Sy pri au roy de gloire qui tout soit et tout volt 
Qu'il en aïst au droit, quer ce en est le point. 

Or ont-ils à Pélmel la bataille jurée 
A trente compaingnons ch&scun de sa menée. 
Puis s'en vint Beaumanoir à la chiere membrée; 
Au Chasteau Josseiin ta -nouvelle a comptée ; 
Le fait et l'entreprisse maistre y n'y a celée 
tome xiv. 80 
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De luy et de Brambourc comment ellest alée. 
Là trouva des hâtons moult très grant assemblée. 
Chacun la mercy Dieu en ont moult merchiée. ' 

« Segnçurs, dit Beaumanoir., sachiez sans doubtance 
« Qu'entre Brambourc et moy avons fait acordance 
« A trente compaingnons chacun de grant puissance ; 
«Sy feroit bon choisir qui bienferroit de lance 
<( Et de hache et A espée et de dague pesante. 
« Sy pry le roy de gloire, le Dieu de sapiente 
«Qu'aions l'avantage, ne seron en doubtance. 
<( Asés en parler-on en roiaulme de France 
u Et par toutes les terres de cy jusqu'à Plaisance. » 
=<t Beaumanoir., li ont dit les nobilles barons! » 
Et la chevalerie, servans et escuiers, 
Dient à Beaumanoir: « Nous yron volen tiers 
((Pour destruire Brambours et tous sez soudoiers. 
« 11 n'aura jà de nous ne ranchon ne deniers; 
«Car nous sommes hardix et vaillans et entiers. . 
« Nous ferrons sur Engloizde moult grans cous plainicrs. 
((Prenez qu'il vous plaira, très nobile baron*» 
= ((Je pren Tintiniac, à Dieu soit beneichon! 
uEt Guy de Rochefort, et Charuel le bon; 
<( Guillaume de la Marche sera mon compaignon ; 
«Et Robin Raguenel, Huon de Saint-Yvon, 
u Caron de Bosc de Gas qu'oublier ne doit-on; 
u Messire Giuffrai de Boves qui est de grant renon , 
« Et Olivier Arel qui est hardy Breton, 
u Messire Jehan Rousselot qui a cœur de lioa* ' 
« Se à eulx se deffendent de Brambourc le félon 
k Jamais je n'auray joie par mon entencion. 
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<i Après convient choisir moult très noble escuîer. 
« De Montaufeant Guillaume prendray tout le premier; 
« Et de Tintiniac Alain qui tant est fier, 
« Printinien Tristan qui tant fait à proisier, 
« Alain de Carraurois, et son oncle Olivier; 
« LoisGuion y vendra férir d'un branc d'achier 
« Luy et le Fontenois pour leurs corps essoier. 
« Hauguet Capus le sag-c ne doit-on oublier 5 
« Et Guiffraî de La Roche sera fait cevalïer 
« De Brice son bon père qui ala {juerroîer 
< Jusqu'en Constentinoble pour {jrant honneur gaingtifer 
« Si ceulx ne sç deffendent de Brambour le mèrclûer 
«Qui chaillelig-eBretaingne, Dieu luy doint encombriér 
« Jamais ils ne devroient chindre de branc d'achier!» 

Choisy a Beaumanoir , ainsi com vous ay dit 
Giuffray le Poulart, Morisce deTrisgnidy; 
Et Guion du Pont-blanc ne mestroy en oubly, 
EtMorice du Parc, un escuier hardy, 
Et Giuffray deBeaucorps qui est moult son amy, 3 
Et celui decen cops Giuffray Mellon aussy, 
Tous ceulx que il appelé luy en rendent meney; 
Ils sont tous à présent, ils s'enclinent vers luy. 

Après print Beaumanoir c'est chosfUpns doubtance, 
Jehannotde Serent, Guillaume de Lalande, # . 
Olivier Montevile homme de grant puissance; 
Et Symonet Pachart pas n'i fera faillancc. * 
Tousymetront leurs cœurs et leurs corps em balancé. 
Et tant sunt assemblés sans nulle demourance. 
Dieu les veuille garder de maie pestilence ! * • v 

20* 
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Ora chois y aussi Beaumanoir tout son nombre 
De trente bons Bretons ; or les gart Diep de honte» 
Et à leurs anemis avoir Dieu tele encontre 
Qu'ils soient desconfis voiant de tout le monde, 

Monsire Robert Branibours a choisy d'autre part 
A trente compaignons dont il avoit grant tart 
Je vous dirai leurs noms par le corps Saint Bernart. 
Ly un si fu Caverlez, Carnalay et Crocartj 
Messsire Jean Plassanlon, Ridelle le Gaillart 
Helecoq et son frère et Jennequin Taillart, 
Rippefort le vaillant, et d'Irlande Richart, 
Tommelin Belitert qui moult sçut du renart. 
Cil combatoit d'un mail qui pesait bien- le quart 
De cent livres d'achier,se Dieu ait en moi part. 
Hueton Clemenbeau combatoit d'un fauchart 
Quitailloit d'un costé, crochu fud autre part. 
Devant fuancovré trop plus que n'est undart; 
Il poursembloit les armes j ad ix roi Agappart . 
Oyanl^ombati de lance encontre Renouart. 
Cil qu'il ataint à coup, l'ame du corps lui pari, 
Jennequin Betoucamp, Hetiequin Herouart 
Et Gautier Y Alemant , Huebnie le vilart, 
Henequin Magppchal si movra celle part, 
Thommclin Houalton, Robinet Mellipart 
Isanay le hardi, Helichon le musart, 
Troussel, Robin, Adès, et Dango le couart, 
Et le nepveu Dagorne, fier fu corn un liespari, 
Et quatre Brebenchons ,par le corps saint Godart 
Perrotde Commelain, Guillemin le gaillart. 
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Et Raoulet d*Aspremont, d'Ardaine fu le quart. 
Bretons desconfiront, ce dient,*par leur art, 
El conquerront Bretaigne. jusqu'auprès de Dinart; 
Mais de foie vantance est maint tenu musart. 

Or a. Robert Brambour choisy ses conpaignons. 
Trente furent par nombre et de trois nations, 
Car vingt Englois y oust hardis comme lions, 
Et six bons Alemans, et quatre Brebenchons. 
Ar ûeaéuvent de plates, bacines, hauberjons; 
Espées ourent, et dagues, et lames et fauchons* 
Et Englois jurent Dieu qui souffri passions 
Beaumanoir sera mort le gentils et K bons. 
Mais H preux et li sage fis! ses dévotions, 
Et faisoit dire messes par grant oblaeïons 
Que Dieu leur soit en aide par ses saîntismes noos. 

Quant le temps fu passé et le jour fu venu 
Que rendre se dévoient dessus le pré herbu, 
Beaumanoir le vaillant, que Bien croisse en vertu, 
Ses conupaignons appelé qu'ils vindrcnt tous à hri, 
Et leui* fist dire messes; chacun fi* absolu, 
Prinrenl tewr saierement en non du roy Jhesu. 
• « Segneur»., dit Beaumanoir o le bardy visage * 
«c Jà trouverons Englois qui sunt de grant courage; 
ce lis sunt envolante de nous, fa ire dommage. 
<t Si vous prî et requier , ehascun de bon courage 
« Tenez vous l\in à l'autre com gent vaillant et sage. 
« Se Jhesuerist vous donne la forée et Favanlage * 
u Moult en ara grant joye de France l^e bernage, 
« Et le duc débonnaire à qui j'ay fait hommage', ' 
u Et la france duchesse à qui suis de lignage 
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« Jamais ne nous lairront à jour de leur aage 
c< Et chascun jure Dieu qui bons fist en si mage, 
<(Se nous trouvons Brawboprc au plain hors du boscage 
« Jamais ne le verra homme de son lignage. » 

Or diray de Brambourc qui tant a exploitiez 
Des trente compaignons, dont il est alié 
ensemble les maine bêlement, droit au pré 
Et leur a dit à tous, cest fine vérité: 
« J'ai fait lire mes livres. Merlin a destiné m # 
« Que nous aron victoire sur Bretons au jour dé,; 
« Et puis sera Bretaigne, France, de vérité 
« Au bon roy Édouart, car si i'ay ordonné. 

« Segneurs, se dit Brambourc, soiçz bautz et jolis; 
a Soiez seurs et certains que Beaumanoir est prins 
« Lui et ses compagnons; pié n'y en demourra vis? 
« Et puis les amesron à Édouart le gentilz 
« Le franc roi d'Engleterre qui cy nous a tramis. 
a Sy fera de leur corps trestout à son devis. 
« Nous ltii rend r on les terres prins jusqu'à Parts * 
« Puis ne nous atendront les Bretons vis à vis. » 

Ainsy le dit Brambourc, c'estoit tout son avis* 
Mais se il plais t à Dieu le roy de paradis . 

Pas ne vendra sitost à chief de ses devis. 

Or a tant fait Brambourc qu'il est premier venu 
A trente compagnons dedens le pré herbu. 
A haulte vois s'escrie: « Beaumanoir, où es-tu? 
« Jccrpy bien à m'en tente que tu es defalu. 
a Desçonfist em bataille à riens ne t'a tenu.» 

Aycesle, parole Beaumanoir est venu; 
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«Beaumanoir diftBrambourc,se vous voulons amis 
«Remuons oeste journée, et soit arière mis : 
«,E* j'envoieray nouveles à Édouart le gentils 
«El vous yrés parler au roy de Saint-Denis; 
«Et se le fait leur plaist, ainsy corn il est pris» 
«Nous nous rendron icy un jour qui sera mis. » 
— «Sire, dit Beaumanoir, de ce aiiray avis* » 

Beaumanoir le vaillant à la chiere membr/e 
À ses gens em présent la nouvelle a comptée.. 
«Segneurs, Brauibourc vouldroit, la chose remuée, 
« Que chascun sen alast sans y ferir collée. 
«Sy veueil bien qu'entre vous m'en diés vo pensée, 
«Car par ycellui Dieu qui fit ciel etrousée 
« D'endroit moy n'en prendroye tout l'or d'unecontrée, 
«Que yceste bataille ne fus t faite et oultrée.» 

Lors parla Charuel; la couleur a muée*, 
N'y oust meilleur de luy de cbi la mer salée. 
«Sire, nous sommes trente xenus en eeste prée; 
« N'y a celluy qui n'ait dague > lance et espée. 
« Tous près de nous comba tre en nom Saincte Houourée 
« A Brambourc, puis qu'il a la terre cbalengiée 
«Au franc duc débonnaire; cil ait maie durée 
«Qui jamais s'en ira sans y terir colée! 
«Ne qui la remuera pour prendre aultre journée. » 
Puis respont Beaumanoir: « Ceste chose m'agrée» 
«Alons à la bataille comment elle est j urée. ,v. 
« Brambourc,dit Beaumanoir, vous orrois mon courte. 
« Voiez là Charuel o le hardy visage, 
«Et tous les compagnons, que te$eroft hftt»tage. ( 
«De remuer la bataille, qu'as offerte etjoyUratfe, : 
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« Avoiz fait au franc duc qui est courtois «t «ag*. » 

«Si jurent chacun Dieu qui lions fist en s image 

«Que voua mourrois à honte, voiant tout le héritage 

« Et vous et tous vosgens, et tout par vostre oultrage.» 

— « Beau manoir, dit Bramhourc, vous faites grant folie 

« Que vous mectés à mort par vostre estoutie 

« La fleur de la duchié par sy très grant folie,; 

« Car quant ilz seront mors et trespassés de vie 

« Jamais en la duchié ne les trouy erois mie. » 

— «Bramhourc ,ditBeaumanoir,pourDieune penses mie 

«Que j'aie cy amené la noble chevalerie 

« Laval et Rochefort, et Giac n'y est 4 mie * ■ 

« Mont fort, Rohan, Quintin, ne la grant compaignie ', 

«Mais j'ay bien de certain noble chevalerie 

« Et de toute Bretaingne la fleur de Fescuirie 

« Qui ne daigneroient fuir ne à mors ne à vie, 

«Ne feroient t raison, faulseté ne honnie. 

« Chacun a juré Dieu le filz Sainte-Marie, 

«Que vous mourrois à hontes voiant sa compaignie, 

« Et vous, et tous les vostres, quoique chacun en die 

«Serois prins et liez, ains l'cure de complie.» 

Et Bramhourc sy respont: «Je ne prise une aillie * 

«îTretoute vostre poesté ni vostre segneurie, 

« Car mangré vous ce jour je auray la maistrie, 

« Et conquerra y Bretaigne et toute Normendie. » 

Bramhourc dit aux Englois: «Seigneurs, Bretons ont tort 
« Ferés, frappez su eulz, mectés tout à la mort; 
« Gardés que rien n l i eschappe ne fœble ne fort. » 

ftassaillir lez soixante ils sunt tous d'un acort. 
A la prihieframe fu grant le desconfort. 
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Charnel sy fiijjrjns, Giuftray Mellon fu.mort; 
Et le vaillant #Trtstrag qui estoit gw&xd et fort 
Fn faru du martel à douleur et à tort; 
Measire Jehan Roussit fu feri* presqu'à mort. 
Se Jhesurcrist n en pense, qui tout maine adroit port. 
Les Bretons ont du pis vers eulz, je m'en fais fort. 

Grande fa la bataille dedens le pré herbu. 
Caron de Bos de Gas fu du martel fondu, 
Et le Mellont Trôtran f u à la mort féru. 
Lors s'esoria moult hault; « Beaumanoir, au es-lu? 
« Les Englois sy m'enmaineni blechié et dérompu. 
<c Je n'as onquea paour le jour qjie t'ay véu, 
« Se le vray Dieu n'en pense par sa sainte verte* 
« Englob sy m'enmenront et vous m'aurais perdu. » 

Beaumanoir jure Dieu qui en crois fi» pendu, 
Avant y ara- il maint rude coup féru 
Et rompu mainte lance, et pefchié maint escu. 
À ces paroles tient le biau branc esmoulu; 
Cil qu'il ataint à coup est mort ou ahalu. 
Les Englois rudement se déffendent de lu 
Trestoute sa pesté ne prisent un festu. 

Forte fu la bataille, et le chapple félon; 
Et d'un costé el d'aultre urent cœur de lion ; 
Et tous par ordenance firent petticion 
D'aller tous querre à boire sans nulle arrestezon 
Chacun en sa boutaille, vin d'Anjou y fu bon. 
Quand tous urent béu par ordination, 
Lors vont à la bataille, sans faire targpson. 

Grapde fit la bataille en my la praerie, 
Et le chapple orrible, et dure Testurmie. 
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Les Bretons ont du {ris, ne vous menHniy mie, 

Car deux sy en sunt mors et trespassésdevie, 

Et trois sunt prisonniers, o leur soit Dieu en ave F 

Ne sunt que vingt et einq enr bataille fournie. 

Ibis Giuffroy de la Roche requiert chevalerie 

On eseuier moult noble de grant anchesourie 

Et Beaumanoir lui donne en non Sainte Marie , 

Et lui dit: « Beau doulx fils;, or ne t'espargne mie 

« .Membre toy de celui qui par eevfclerie 

« Fu en Constantinoble à li sans compaignïe; 

« Et je jure Dieu qui tout a> em baillie 

a Qu*Englois la com perron t ains^l'cvnre de compile. » 

Et Brambourc L'entendy, ne le prise une aillie 
Trestoute leur posté ne leur grant seigneurie. 
Ains dit à Beaumanoir: « Je ne f ochiray mie,. 
« Mais je feray de toy un présenta m' amie; * 
« Car je luy ay promis, ne luy mentiray mie 
« Qu'aujourd'uy te mectray en sa chambre jolie. « 
Et Beaumanoir respont: « Je le te sour envie. 
« Nous Ventendon moult bien moy et ma compagnie. 
ce S'il plaist au roy de gloire et à sainte Marie , 
« A saint Yves le bon en qui moult je me fie, 
« Or giete tost le dé, et sy ne te faing mie 
c< Sur toy sera hazart, courte sera ta vie. » 

Alain de Carromois si Ta bien entendu* 
Et lui diU« Glout trichierre, qu'est ce que penses tu? 
« Penses tu à avoir homme de tel vertu? 
« Le mien corps te deffie aujourd'uy de par lu, 
« Maintenant te ferray de mon glayve esmoujkt. » 

Alain de Carromois l'ouït à présent féru 
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Par devant de sa lance dont le fer fu ajjtt 
Que par my le visage, &y que chacun Ta veu, 
Jusques en la cervele lui a le fer embatu. 
Il estemdy son glaive si que Brambourc est chcu. 
Il sailli sur les pies et cuida joindre à lu. 
Messire Giuffroy de goves si Va bien congnéu 
Et le fiert d'une lance, sy qu'il Ta acgnefeeu; 
Et Brambourc chay mort à la terre abatu. 
S'y sescria les Boves: « Beaumanoir, où es-tu ? 
« De cest es-tu vengié f il giest mort estendu » 
Et Beaumanoir respont, que bien l'a entendu: 
« Segneurs, combatés fort, le temps en est venu; 
a Pour pieu allez aux aultres et si laissez cestu. * 

Or voient bien Englois que Brambourc est passés, 
Et l'orguel de lui ckeu et lez grandes fiertés. j 

Lors appelle Croueari un Àlemant devées : 
« Segneurs, saichiés de vray en fine vérités ; 
«. Failly nous a Brambourc qui cy nousa amenés. 
« Tous les livres Merlin que il a tant améz 
<c Ne luy ont pas yalu deulx deniers monnoiés. 
« Il gist gueule bée et mort et enversés. 
«Je vous pry , beaulx segneurs ,faictezcomgens membres. 
« Tenez vous l'un à l'autre estroitemant serrés. 
« Cil qui vendra sur vous soit mort ou qffolés. 
« Dieu! tant est Beaumanoir marry et courouchiés 
« S'ils ne sunt départis à honte et à vieultés. » 

A yceste parole est Charuel levés, 
Et le vaillant Tristran qui moult estoit blechiés, 
Caron de Bos de Gas, le preux et l'alosés ; 
Tous trois ert prisonniers à Brambourc le devés 
Mais quant Brambourc fu mort ils furent raquités* 
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Chacun prent à ses poings le bon branc acherés; 

De ferir sur Englois ont bonnes volcnlés. 

Après la mort Brambonrc le bardy combatant, 
Fii grande la bataille et ly estour pesant, 
Et le cfaapple orible et merveilleux et garant. 
Après demoura dam Croucart l'AJemant, 
Et Thomas Belilbrt y fa comme guéant. 
Cil combatoit d'un mail d'achier qui fu pesant: 
Et Hue de Cavralay sy en faisoit autant; 
Messire Robert Canole qui fu mal engingnant, 
Et tous leurs compaignons, et chacun ensuiant 
Alemans et Englois se vont tous effroiant 
Et Aient: « Venjons Bramboûrc nostre loîal amant. 
<e Mecton tous à la mort* n'alon riens espargnant. 
« La journée sera nostre ains le soleil couchanf. » 

Mais Beaumanoir le noble leur fu au vis devant 
Lui et ses compaignons que il parama tant; 
Là commencha un chapple moult cruel, moult dolent 
Qu un quart de lieue entour en va retentissant 
Des coups qui s'enlredonnent sur leurs testes moult grani 
Là mourra deux Englois et un bon Alemant. 
Et Dardaine de Haïti s ly couvert soudoiant 
Fu mors et abatu en s en pré verdoiant. 
Aussy Giuffi+y Poulart gesoifc trestout dormant. 
Et Beaumanoir blechié le hardy combataiit. 
Se Jhesu crist n'en pense, le père tout puissant ., 
Et d'un costé et d'aullre nul n'en est échappant. 

Grande fu la bataille et longement dura 
Et le chapple orrible et de chà et de là. 
Ce fu à un semmedy que le soleil roia 
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L'an mil trais cent cinquante croie m'en qui vouée* 
Le dimenee d'après sainte Eglise chanta 
Letare Jherusalem. En yce saint temf£4à 
Forment se cpmbatoîent $ l'un l'attire n'espargna. 
La chaleur^u moult grande chacun s'y tMssua. 
De sueur et de sflftg la terre rosoya. 
A oç bon semmadytBeaiunanoir sy jeûna 
Grant soif oust le baron, à boire demanda. 
Messire Gônfirey de Bores tantost respomHi a: 
-n Bois ton sanc,€*eaumanoir> ta soif te passera. 
« Ce jour aron honneur 3 efaacun sy gaignera. 
« Vaillante renommée ja blasmée ne sera. » 

Beaumaaioir le Taillant adonc s'esvertua. 
Tel deul oust et tel yre que la soif lu y passa ; - 
£t d'un eosté et d'kultre le ehapple «bmmenst. 
Mors furent on blechies; gairas n'en eschappa. 

Forte fa la bataille et le chapple mortel, 
My voie de losselin et dufehasteai* Peimel, 
Détiens un moult beau pré séant sur un ewel, 
Le ehesne d f en my voie, ainsi est son appel, 
Le lonc d un genestay qui estait vert et bel. 
Là furent les Ençlois tretoux en un monoel 
Carvalay le vaillant, le hardy jevencel, 
Thomclin Bel i fer t eombatoit d'un martel; 
Cil qu il ataint à coup dessus son hasterel. 
Jamais ne roençera de miche ne de gaatel. 
Beaumanoir les regarde à qui point n'en fa bel. 
Moult çrant deul a de voir devant lui tel jeuel, 
Forment fa descenforte, or luy aist Saisit Wic*4el! 
Messire Graffrey de Boves, qui fa fort et ysnêl, 
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Noblement le conforte com gentil demoisel 

Et dit: « Gentil baron, voiez cy Cliaruel 

«Tinliniac krjpon, et Robin Raguenel 

«Guillaume de la Marche, et Olivier Arel, 

« Et Gui de Rochefort \ voiez son pennoneel. ' 

((N'y a cellui qui n'ait lance, espéfe et eoutel. 

« Tous près sunt d'eulx combatre com gentil joencel. 

«Encore feront eulx aux Englois, dœul nouvel.» 

Grande fu la bataille, jamais tele n'orrés. 
Forment se contenoient les Englois aliés. 
Homme n'entre sur eulx ne soit mort ou bleohiés. 
Tous sont en un moncel com si fussent liés. 
De Montauban Guillaume, le preux et Valise. 
De l'estour est yssu et les a regardés. 
Grant courage lui print, le coeur lui est enflés 
Et prie Jhesucrist qui en crois fu penés, 
S'il fust sur un cheval bien monté à son grés; 
Tretoux les departist à honte et à vieultés. 
Bons espérons trenchans lors caucha en ses pies ; 
Monta sur un cheval qui fu de grant fiertés, 
Et lors print une lance dont le fer fu carrés 
Semblant fist de fuïr ly escuier membres. 
Beaumanoir le regarde puis Ta aroisonnés 
Et dyt;« Amy Guillaume, qu'est-ce que vous pensés? 
« Comme faulx et mauvais cornant vous en allés ? 
«A vous et à vos hoirs vous sera reprochiez» 

Quant Guillaume l'entent un ris en a gestes. 
A haulte vois parla, que bien fu escoutés; 
a Besoingniés Beaumanoir, franc chevalier membres 
«Car bien besoiqgneray, ce sunt tous me$ pensés, » 
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Xors broche le cheval par flans et par co»*é« 
Que le sanc tout vermeil en chay sur les prés. 
Par les Englois se boute, sept eu a trebuchiés; - 
Au retour en a trois soubz lui agraventés* > 

A ce coup' les Englois furent esparpilliés; 
Toux perdirent les cœurs f^est fine vérités. . . 

Qui veult y* a cJUoisy p rîns et sei^ementés. 
Montauban hault paria quant les a.regferdés; 
Moul-joie a escria: a Barons, or y ferés, 
<c Essoiés vous tretoux, frans chevaliers, membres, , 
« Tintiniac le bon , le preuz et l'usés, 
« Et Gui de Rechefort, Charnel 1'Aornés, 
« Tretoux nous coqqpaiçnon^jque Djieu croisse bontés 
« Vengiez >'<ou0 dez Englois tous à vos volentés» » * 

Grande f u. la bataille et li estour planier. . . 
Tintiniac Je bon estoit lout Je premier; . 
Celluy de Beaumanoir que l'en doibt renommer» 
Que fous jours pour ce fai t orron de lui . parler , . 
Des Englois ont eu la force et lez pœstés. 
Ly un sunt fiancé, ly aultrc, prisonnier. 
Canole et Carvalay sy sunt en grant dangier. 
En Thomas Belifort n' y oust que courouchier. 
Et toux leurs compaignons sans point de là targter 
Par l'emprise Brambourc qui estoit fort et fier. 
Messire Jehan Plausanton, Ridelele guerrier 
Hellecoq et son frère ne fait à oublier , 
Bippefort le vaillant , et d'Irlande le fier • 
Au chas t eau Josselin sunt mengs sans targier. 
Et pour ceste bataille orrois souvent parler, 
Car l'en soit les vieulx dis; et tout par roumanter 
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Ly uns par lettre eseripte ou pain te en tappichier , 
Par trestoux les roiaulmes qui sunt de chi la mer. 
Et s'en vouldront esbatre maint gentil chevalier 
Et mainte noble dame qui mouàt a le vis cler f 
Comment Ten soit d*Artus et de Charles le ber, 
De Guillaume au corsais Roulant et Olivier, 
De cy à trois cens ans en vouWrdh t reftmagter 
Delà bataille Aes trente qnifutftuete sans per. 

Grandie fu la bataille, certes n'en doubtez mie. 
Engtoia sunt deseeefis qui voulurent par envie 
Avoir sur les Breton poesté et seigneurie; 
Mais tretout leur orgueil tourna en grant folie. 
Sy pry à cellui Dieu qulmsqn* de Marie 
Pour toux ccul* qui furent en celle compaignie 
Soient Bretonne* Btiglois partout Dieu en deprie 
Au jour du jugement que dampnés ne soient mie. 
Saint Michiel, Gabriel ce jour leur soit en aïe. 
Or en dites unie* tretoux que Dieu Poctroïe, 

Cy fine la bataille de trente Englois et de trente 
Bretons qui fu faite en Bretagne l'an de grâce 1350 
le seiiimedî devant letare Jherusalem, 
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POEME 

SDR LA 

DÉPOSITION DE RICHARD II. 

« 

Ju a société Archéologique de Londres ayant jugé 
convenable de publier dans ses mémoires le poëme 
suivant relatif à des événements qui sont d'une in- 
térêt particulier pour le public v Anglais, M. John 
Webb se chargea de l'accompagner d'une traduc- 
tion et d'y ajouter les notes historiques nécessaires à 
l'intelligence des faits qui s'y trouvent rapportés. 
Le travail de M. John Webb est imprimé dans le 
'iOème. Volume d 3 l'Archéologie Anglaise. Les nom- 
breuses vignettes du manuscrit français original 
y sont reproduites au trait avec beaucoup de soin. 
J'ai proKté des nombreuses et studieuses annotations 
de M. J. Webb dans l'édition que je donne parmi les 
morceaux supplémentaires du I5 èm *% volume d une 
chronique en prose de Richard I L Quant à la chro- 
nique métrique, j'ai cru devoir nie contenter d'en 
offrir un texte plus exact que celui qu'on a pu en 
donner à Londres. J'ai suivi pour ce poëme le texte 
donné par le manuscrit de la bibliothèque du roi 
N°254.3o supplément. On lit dans le manuscrit donné 
par M. J. Webb que cette chronique est composée 
par un gentilhomme français de marque, qui fut à 
la suite du dicl roi, avecques permission du roi dé 

TOME XIV; 21 
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France, et que le manuscrit en a appartenu à Charles 
d'Anjou , comte du Maine et de Mortain, d'où ila passé 
dans la bibliothèque du Musée bri Lan nique. Ce ma- 
nuscrit paraît être d'une fort grande beauté. 11 
existe à Paris plusieurs manuscrits de ce poème; 
mais celui que j'ai suivi est à la fois le plus ancien 
•1 le plus correct. 
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A.U départir de la froide saison, 
Que printemps a fait réparation 
Delà verdure.» et qu'aux champs maint buisson 
Voit-on flourir$ 

Et les oyseaulx doulcement resjoir; 
Le roussignol peut on chanter oir, 
Qui maint amant fait souvent devenir 
Joyeux et guay; 

Cinq jours devant le premier jour de May, 
Que chascun doit laissier dueil et esmay, 
Un chevalier, que de bon cuer amay 
Moult doulcement, 

Me dit: « Amy, je vous pri chièrement, 
«Qu'en Albion vueil liez joyeusement 
« Avecques moy venir, car briefment 
«Y veuil aller.» 

21* 
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J» respondi : « Monseigneur, commander 
« Povez sur moy. Je «lis prest d'encliner 
« Ma voulenté à vostre bon penser, 
K N'endoubtezjà.» 

Le chevalier cent fois ihe mercia 
Disant* «Frère, certes il convendra 
« Bien brief partir; «t haster nous fealdra, 

« Soiez certains. » 
Ce fu en Tan mil quatre cens uu mains 
Que de Paris, chascun de s oye plains, 
Nous partismes, chevauchant soirs et mains 
Sans atargicr, 

Jusqu'à Londres: là nous vînmes logier 
Liig mercredi, à heure de mendier. 
Là povoit-on véoir maint chevalier 
Faire départ 

De la ville; car le bon roy Richart 
Esloit party avecques Testuvart. 
De chevauchier au matin et ait tart 
Fu moult soingneux; 

Ca~ il<estoiide g&sser envieux 

La mer salée, pour les despiz et deulx 

Qu en Ybernie ses ennemis inorteulx 

Ly orent faiz. 
Grant quantité de ses amis parfaiz 
Avoïent fait mourir 5 si que jamaiz 
Ne vouloit estre à repoz ne à paix, 

Jusques à tant 
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Qu'il 4uat prins vengence suffisant 
De Maqueinore, qui se dit excellent 
Roi et seigneur d'Xbernie la granit, 
Et de Yrlande, 

Où guère* n'stde plaine ne de lando» 
Pour ee le roy souventes foys commanda 
De s'avancer , et que tan test on mande* 
Qu'il vient au port 

De Milleforde, où il a bel apport. 
Là feuines-nous, en joie et en depporift 
Dix jours entiers, attendant le ve«t nçrt 
Pour nous partir. 

Mainte trompette y povoit-on ouir; 
De jour et nuit menestrelz retentir; 
De tontes pars gendarmes survenir \ 
Chargier vaisseaulx 

De pain, de vin, de vaches, et de veaulx, 
De char salée, et d % eaue mains, tonneaulx, 
Chevaulx guinder , qui furent % bons çt beaulx 
• Chasciui pour soy 

N'oblia pas d'apprester son arroy. 
Là print çongig aux dames le bon roy, 
Et se party, en gracieux conroy, 
L'onziesme jour. 

Lors maronniers, sans plus faire séjour, 
Levèrent b&ult leurs voilles j>ar tel tour, 
Qu'avant deux jours, on auperceust la tour 
De Wattretbrde 
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En Yrlande, où gens vys laide et orde. 
L'un deschiré, l'autre chaint d'une corde; 
L'un ot unç trou, et l'autre ot une horde 
Pour demoarer. 

Là lei# fist-on de grans fardeaux porter, 
Et dedens l'eaue jusque» aux rains entrer 
Pour deschargier les barges de la mer 
Hastivement; 

Car jà le roi avecques de sa cent 
Dedans la ville estoit, où doulceuient 
Fut recueilliz de la menue gent 
Et des marchans. 

Six jours après, se mist le roi aux champs 
Avecq Engloiz, qui furent chevauchans 
Serréement, non pas comme meschans 
Ne esbahiz, 

A Killrigny, bien avant ou pais 
Quatre vins mille, et près des ennemis. 
Là fu le roy avecques ses amis 

Quatorze jours, # 

En attendant du conte le secours 
De Rostelant, qui depuis tout son cours 
En trayson, en mal et en faulx tours 
A démené. 

Au départir chascun fu ordonné, 
Au mieulx qu'il pot, de pain, de vin, de blé. 
La veille droit de Saini- Jehan d'esté 
Très bien matin, 



Digitized 



by Google 



APPENDICE- S27 

Partît le roy, tenant le droit chemin 
Vers Maquemore, qui ne voult es tre enclin, 
N'obéissant à luy à quelque fin; 
Àins sedisoit 

D'Ybernie estre roy, et par droite* 
Et que de guerre jamais ne lui fauldroit; 
Jusquà la mort son pays deffendroit 
Avec sa terre; 

Disant qu'à tort la lui vouloit conquerre. 
Et lors le roy fi st aprester son erre 
Es haulx déserts, £ofcr le trouver «t querre; 
Car sa maison 

Es toit es boys; c'est sa condiction 
D'y demourer en quelconque saison. 
Et là dedens avoit, ce disoit-on, 
Àvecques luy 

Trois, mil hommes, qui furent moult hardy* 
El si apers, c onques telz gens ne vy ; 
D'Engloiz trop pou estoyent e shah y, 
Ce me sembla. 

À lentrée de» hauls bois s'assembla 
Tout l'ost du roy., et chascun s'ordonna 
Très bien et bel, car pour l'eure on cuida 
Bataille avoir; 

Mais les Yrloîs ne se firent point voir 
À ceste fois. Je le scay bien de voir. 
Lors commenda le roy de tout ardoir 
Là environ - x 
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De feu bouter fu la conclusion, 
Four amaindrir la dominacion 
Des Yrlar.dois: maint village et înansion 
Là furent ars,. 

En ce fiKsant le roy, qui les liepars 
Porto en blason, fist rens de fouies pars 
Faire 3 et tantost. panons et estendars 
En hault lever. 

Après fiât-il de vray^cuer saqs amer 
Le filz au duc de Lencastre mander, 
Qui estoit bel et jeun* bacheler, 
Et avenant; 

Et puis le fist chevalier en disant; 
« Mon beau cousin, soyez preux et vaillant 
« Dès ores niais, car pou avez vaillant 
« Sans conquérir. » 

fit pour le plus honpourer et chérir. 
En accroissant son bien et son plaisir, 
Afin telle qu'il en eust souvenir 
Plus longuement., 

En fist d'au lires huit ou dix; mais comment 
Leurs nons feurent, pas ne sçay vray entent; 
Car de leur fait ne me chaloit gramnient, 
Ne d'eulx aussy; 

Vouquà mon oœur ennuy,dueîl et soussy 
Avoyent fiiit, et de tous poins choisy 
Leur rnausion; et désir de&aisy 
M'a voit de joye. 
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Pourquoy ces toit jamais fee le diroye. 
En tel estât avec eulx clievauchoye, 
Et tous leurs fatz assez je reg-ardoye, 
A la fin telle 

Qu'en aucun temps j'en sçeusse nouvelle 
Dire, et comment la t raison mortelle 
Bien tost après s'ensuivit moult cruelle, 

Com vous orrez. 

» 

Mais là conqueste avant dire m'orrez 
Que le roi fiât, qui estoît demourez 
Devant les boys*, es tentes et es trez, 
Avec ses gens. 

De deslogier fut chascun diligens, 
Quant les bons homs bien deulx mille et cinq cens, 
Qui au pays esteyent residens, 
Furent venus 

Pour abattre des boyz grans et menus; 
Car de chemins adonc n'y avoit nus; 
N'onques mais homs., tant feust de gens pourvus 
Hardiz ne pretîx, 

N'y pot passer, tant sont boys périlleux! 
£t scavez-vous comment en plusieurs lieux 
Fait si parfont, car qui n'est bien soigneux 
De regarder 

Pu en marche, il y fault effondrer 
Jusqiies aux rains, ou tout dedens tfnirer> 
Et pour ce nuls ne les puet atrapper; 
C'est leur retrait. 
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Ainsi les bais passasines tout atret, 
Car les Trlois deubtoïent moult le tret : 
Là démenoient tel crière et tel bret, 
Qu'à mon ad vis 

On les eust bien d'une grant lieue ouïs 
A pou de dueil; n'enragoyent tous vife 
Pour les archiers, qui souvent vis-à-vis 
D'entre eulx estoient. 

L'avangarde moult souvent assaillaient, 
Et de dardes si gTanscops ilz gettoicnt, 
Que hauberjons et les plates perçoient 
Départ en part: 

D'Engloiz firent morir beaucoup à part^ 
Quant en fourrage aloïent quelquepart, 
Sans atendre l'eure de l'estendart. 
Par mons et vaulx 

Courent plus tost du pays les che vaulx 
Qu'un cerf ne fait quant il fait grans saulx: 
. C'est ce parquoy ils firent (oison inaulx 
Et grant dommage 

Aux gens du roy, qui ot fier le courage, 
Veu que tels gens, qui sont presque sauvage , 
Voult soubsmettre du tout en son servage, 
Et conquérir. 

Et de fait vint, pour merey requérir, 
L'oncle propre Maquemore chéir 
Aux piez du roy, car paour ot de mourir, 
Une journée, 
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La hart au col, tenant nue l'espée. 
D'autres y vy plusieurs de sa livrée, 
Nus et desclftus, comme gent diffamée 
Et près dejport. 

Lors quant le roy les vit, il ot remo^t 
De pacience, disant; « Amis, au fort 
« Les maulx qu'avez vers moi faiz, et le tort 
« Je vous pardonne, 

« Mais que chacun sa foy me jure et donne, 
« Que désormais serez vraïe cent bonne. » 
De très bon cuer chascun lui abandonne 
Là sa demande. 

Quant ce fu fait, à Maquemore mande, 
Qui se disoit seigneur et roy d'Irlande, 
Où maint boiz a et pou y a de lande, 
Que s'il vouloit 

Vers lui venir, la hart au col, tout droit, 
Comme son oncle, à mercy le prendroit; 
Et qu'assez terre et chasteaulx lui donroit 
Ailleurs que là. 

Aux gens du roy Maquemore dita, 
Que pour tout l'or de la mer ne de-çà 
Ne le feroit; ains guerre lui fera 
Et encombrier. 

Trop bien savoit que guères à mengier 
N'orent Englois: car, qui deusl enragier, 
Trouvé neust pas qui vaulsist un denier 
A acheter. 
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Sy ne l'avoit o la* fait apporter. 
En cest estât falu Posfc séjourner 
Bien onze jours, sans nulle riens trouver, 
Fors seulement 

Avoines vers» ua pou, non pas granment, 
Four les chevaulx, qui estaient souvent 
Logiez aux champs, à la pluie ot au vent 
Tous morfondus. 

De famine en y ot maints perdus; 
Domines aijssy, grans, petis et menus. 
La grant paine croire ne pourroit nus, 
Ne le meschief 

Que orent Emplois, qui ne porent à chief 
De IMaquemore venir j ains derecMef 
Leur faisoit moult de naines et de grief 
Avoir de fain. 

Tel jour y vy , je le sçais de certain, 
Que quatre ou six n'avoïent qu'un seul pain. 
De tels y ot qui ne mengèrent grain 
Cinq jours entiers, 

Voire quels gens ! chevaliers escuiers. 
Quant est de moy, j eusse bien, youlentiers 
Voulu estre, sans argent, à Poitiers, 
Ou à Paris; 

Car là navoit n'esbatemont ne ris; 
Mais en celieu travail, paiue ot péril») 
Dueil pour joïe y e&toit bieu servis 
Et honourés. 
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Pour rien ne fust là 1 ost plus demourés. 
Mais cependant par la mer vint trois nefs 
De Duvelline , où il y ot assez 
Biens et vi taille. 

Pour en avoir y ot souvent bataille) 
Dedëns la mèr entroïent, comme en paille. 
Chacun pour soy y employa sa maiUe; 
Ou son denier, 

Les uns en boire, les aut&es en mendier 1 . 
Tout fu rifflë sans guères atargier. 
Vivres y ot, je croy, plus d'un millier 
Celle journée; 

Veu que d'Ausoye si estoit la vinée.* 
Et d'Espaingne, qui esl bonne contrée. 
Par eulx fut là mainte Imffe donnée, 
Et maint ta tin. 

Non obstant ce, lendemain bien matin, 
Nous partismes, tenant le droit chemin 
A Duvelline, triaugré taul le butin 
Des ennemis. • 

Quant Maquemore vers le roy a transmis 
Ing mendiant, disant que ses amis 
Vouloir estre,et lui crier inereis 
A jointes mains: 

Ou que vers lui veulle envoyer au main* 
Aucun seigneur, qui soit vrai* et certains 
Four tratolipjp paix; si que* tout soit es ta tus 
Le courroux d'eulx, 
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Qui longuement avoit este crueulx. 
Ces nouvelles en firent maints joyeux 
En Post du roy, car chacun envieux 
Fut de repos, 

A son conseil demanda leur propos, 
Et qu'il seroit bon de faire; àbriefs mots 
Furent d'acort, pour le bon nom et los 
Quavoifc le conte 

De Glocestre, qui oncques n'aima honte, 
Que il iroit ; mais que bien lui raconte 
Le grant oultrage., et à combien se monte 
Ce qu'il a fait. 

Présent le roy se partit-, et de fait, 
I7arrière garde, de quoy il estoit fait 
Capitaine, emmena tout à fait 
Avecques luy. 

Deulx cens lances furent, bien vous affy. 
Et mille archiers; oncques meilleurs ne vy. 
Avecques éulx alay, comme celuy 
Qiti itouloit voir 

L'onneur, Pestât, la force et le pouvoir 
De Maquemore $ et comment son devoir 
Vouloit faire, pour bonne paix avoir 
Et conformer. 

Entre deulx bois, assez loing de la mer, 
Maquemore la montaigne avaler 
Vyjet d'Irlois^que pas ne sç|ay nombrer 
Y ot foison. 
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Ung cheval ot sans sele ne arçon, 
Qui lui avoit cous té, ce disoit-on, 
Quatre cens vaches, tant es toit bel et bon; 
Car pou dargent 

À ou pays*, pour ce communément 
Marchandent eulx à bestes seulement: 
En descendant couroit si asprement 
Qu'à mon ad vis 

Oncques mais jour de ma vie ne vis 
Courre si tost lièvre, cherf ne brebis, 
N'autre beste, pour certain le vous dis, 
Comme il faisoit. 

En sa main dextre une darde portoit 
Grant et longue, de quoy moult bien gettoit: 
Sa semblance, tout ainsi qu'il estoit, 
Véez pourtraite 

Jcy endroit; mais sa gent fu re traie le 
Devers le boiz, comme en une eschauguaitte. 
De eulx deux fu rassemblée là faite 
Près d'un ruissel. 

Là se maintint Maquemore; assez bel 
Grans homs estoit, à merveillez isnel ; 
A véue d'ueil sembloit fier, fort et fel, 
Et homs de fait. 

Lui et le conte parlèrent de leur fait, 
En racontant le mal et le me f fait, 
Que Maquemore avoit vers le roy fait 
Par plusieurs fois ; 
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Et comment tous parjurèrent leur fois, 
Quant le conte de la Marche courloys 
Firent mourir, sans jugement ne lois, 
,À grant meschiet 

Puis parlèrent assez et de rechief; 
Mais d accorder ne vindrent pas à chief. 
Le confié fu d'eulx assez prompt et brief, 
Et le départ. 

Chacun se mist en son chemin à part; 
Et le conte devers le roy Rtchârt 
Se retourna, car mouli luy es toit tart 
De raconter 

Très tout son taiï et son subtil penser; 
Et comment riens ne pot en lui trouver, 
Fors seulement quil veult mercy crier; 
Voire comment 

Qu'il soit certain d'avoir paix lige»ent* 
Sans au Ire grief ne emprisonetnent; 
Ou jà accort n'en fera autrement, 
Jour de sa vie; 

Et qui cuidra avoir Jban, si 1 en vie 
Ces te parole ne fu pas au roy lie; 
La face en ot de mal-jtajgni pâlie, 
Ce me sembla; 

Par grant courroux Saint Édouarl jura* 
Que jamais jour ne se départira 
D'Ybcrnie, jusqu'à tant qui! l'aura, 
Ou vif ou mort. 
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Las! le grant mal ne le mortel effort 
Ne savoit pas» qui lui sourdoit à fort 
Par ceulx de qui ilattendoit confort 
Très tous les jours. 

Et fortune, qui fait tout au rebours, 
Ne voult souffrir qu'il eust plus guères cours ; 
Ains lui tourna ses joyes en doulours. 
En bien pou d*eure. 

L'ost desloga, sans plus faire demeure; 
Car de mengier qui vaulsist une meure 
N'custé-on pas trouvé là à celle heure. 
Pour ce tout droit 

A Duvelline alasmes, qui estoit 
Très bonne ville, car sur la mer séoit. 
De marchandise et de biens y avoit 
Si grant foison, 

Que pour tout lost du roy, ce disoit-on. 
Oncques plus chier ne fu chair, ne poisson , 
Pain, blé., ne vin 9 ne Ire aui garnison. 
Ce sçay-je assez 

Que trente mille esloïcnt-il passez, 
Qui furent là et entour séjournez. 
Trestous leurs maulx furent tost oubliez, 
Et leur grief paine. 

Nous y fusmes» assez plus de quinzaine, 
Aises du corps* comme poisson en saine. 
D'Irlande estoit la viUe souveraine 
Pour marchander. 
tome xiv. 22 
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Le roy ne pot Maquemore oublier. 
De ses gens fist bien et bel ordonner 
Trois parties, pour le querre et trouver; 
Et leur pria 

De bien faire, disant, qui l'amenra 
Cent marcs d or fin de bon cuer lui donra. 
Chacun pour soy ce mot pas n'oublia, 
Car très bien sonne; 

* Ets'on ne peut attraper sa personne, 
Mais que Jhésus bonne santé lui donne , 
Et que le temps si soit passé d'autonna, 
Que devestus 

Seront arbres, et de leurs feuilles nus, 
Ardre fera les bois grans et menus , 
Si que je croy qu'ainsi sera tenus, 
Non autrement. 

Ce jour mësmes arriva proprement 
De Rosteland le faulx conte et sa gent, 
A cent barges garnies grandement , 
Tout pour la guerre; 

Connestable estoit lors d'Engleterre , 
Et duc d'Aumarle, où il a belle terre. 
Tout ce qu'il voult pot bien ail rôy re^uerre 
Car se m'ait Dieux, 

Ou monde n'ot homme qu'il amast mieulx, 
Frérfe, ne oncle, cousin, jeune, ne vieulxî 
De sa venue ot le cuer moult joieux 
Et asseuré. 
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Par plusieurs foiz lui a-il demandé: 
« Gonnestable, Où avez demouré 
« Si longuement , que n'estes arrivé 
<c Plus tost à nous.» 

Il s'escusa haultement devant tous; 
Content en fut le roy, car humble et doulx 
Estoit vers lui, non obstant qu'au rebours 
De ce qu'ot dit 

Àvoit fait, dont plusieurs fois fut maudit. 
Ainsi fusâtes en joie et en délit 
A Duvelline, où très gracieux fist 
Bien six sepmaines 

Sans point ouir de nouvelles certaines 
D'Ëngleterre; car pour périls ne paines 
Qu'on entreprist ne porént venir saines 
Barges ne nefs, 

Tant fu le vent contraire de tous lez, 
Et en la mer tempeste si oultrez, 
Qu'à mon cuider sur le roy fu yrez 
Notre seigneur; 

Car entandis la partie greigneur 
D'Engleterre prist le duc par faveur 
Si estrange qu'oncques noy pieur 
Jour de ma vie; 

Et Vous l'orrez, mais que je ne dévie. 
Un pou après la mer fut apaisie, 
Quant au roy pleut qui tout çà jus maistrie, 
Vint arriver 

22* 
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Une bargp, <pw main* yeulu fiât ptower. 
Gealx de dede&s vauUren* au rqy «on ter 
Comment W due avoit foit de a o le r 
Son trésorier, 

Et comment, <?uan* il arm premier 
&t son pays, il fiât aux gens presehier 
L'archeveaque de Canterbie fier, 

Disant ainsi: 
« Mes bonnes gens, entendes tons icy. 
« Vous saVea bkm comment le roy banny 
« A, à gnmt tert* votre seigneur Henry, 

« El sans raison -+ 

<( Et poureejay fait impôtraeien 
<( Au Saut Père» q»i es* notre patres, 
« Que frestoné cenlx auront rémission 
« De leurs péchiez 

« De quay *»cff oes ib furent entachiez, 
« Depuis l'enre qu'ils iareni baptisiez 
« Qui lui aidâroat; tous certain* ej* 9a ye» 

<( Celle journée, 
« Et véez-ear ey la butta scellée > 
« Que le pape de Rome la louée 
« M'a envoyé, et pour wua Ions dflMée. 

« Mes bons amis, 

« Vueilliez lui donc aidier ses ennemis 
<c A conquerrez et vous en serez mis 
« Av.ecijues ceulx qui sont en paradis 
« Après la mort. » 
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Lors véisweK jeune, viel, feMe <et fort 
Murmure faire, et par commun «roott, 
Sans regarder ni le érmt «ni le tout, 
Eulx esmouvoir, 

Cuidant que ce<qm*DH leur fi»t assavoir 
Feust vérité, tons le crurent peur voir; 
Car de sens «'ont guère* ne de •savoir 5 
De tels y a. 

L'arc hevesq ne ce conseil cy trouva , 
l'ource ^que nuls émouvoir ne s'oza \ 
Car urig- ehaseun Je eeurroulx redoubta 
De vous, cliier sire* 

Ce sermon fait, cornmenchèrent à fuhre 
Devers le dttc pour -vous confondre et nuire, 
Vostre pays en conquérant destrttire 
De plusieurs biens. 

.Villes., chasliaux prenant, comme pour siens, 
A lui soubsmet jeunes *t«nciens; 
Aux povres gens, certes., ne laissent riens 
C'en puist porter. 

Four Dieu r rire, pensée de vot» hwrter, 
À fini que test vous puissiez, destourner 
Son emprise , qui trop fuit h Uasmftr, 
Ce m'est advis. 

Le »oy «en ot de jnaitftleiitt le va* 
Descoulouré., disant: « «mien» ça, «mis ! 
« Me *euflt cest homme ©*ier de mon ipays ? 
a Biau sire Dieux! » 
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Assembler fist les jeunes et les vieulx 
De son conseil, pour regarder le mieulx 
De cest affaire: or fu leur accort tieulx 

Ung samedi 
D'entrer en mer le plus prouchain lundi, 
San? attendre pfos, long; jour ne demy. 
Et quant le duc d'Aumarle entendi 
Le parlement, 

Dun malice s avisa coyemcnt, 
Pensant, s'il peut, il fera autrement. 
Au roy s'en vint assez secrètement 
Pour tout deffaire 

Ce que trestous si avoïent peu faire, 
Disant: « Sire., ne vous veuille desplaire, 
« Car oncques mais noiuy dç tel affaire 
« Si bien mentir; 

« Ne vous hastez jà si de vous partir; 
« Il vault trop mieujx c'on face- avant venir 
« Du navire trestout par bon loysir; 
a Car nous n'avons 

a Pas cent barges. Comment nous en yrons? 
« Veu qu'en la mer les roches par grans mons, 
« Sont cy endroit, et périlleux li fons* 
j « Mais., venez çà; 

<c 11 vault trop mieulx envoier par delà 
« De Salsebry le conte, qui tenra 
(( Contre le duc les champs, et lui fera 
« Assez de guerre; 
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« Tous les Galois ara pour le conquerre ; 
« Et en tandis nous en yrons par terre 
« A Watreforde; là envoyerez querre 
« Par tous les pors 

«Du navire; si que foibles et fors 
u Puissent passer, et tout votre ost; alors 
«Vos ennemis verrez tost pris et mors, 
« Ou desconfis. 

« De tout cecy soyez certains et fis. » 
Le roy le crut plus, que tous ses amis. 
L'autre conseil fa défiait et desmis 
Tout pour le sien. 

Il en despleut moult à aucun ancien, 
Qui de vray cuer amoyent le roy bien, 
Disant: «L'atendre en tels cas ne vault rien, 
« Certes, cher sire. » 

Rien n'y valu chose qu'on lui peust dire. 
Ses bons amis s'en tindrent bien de rire; 
Et en orent au cuer grant dueil et ire. 
Sans plus parler 

De Salsebry fist le conte mander, 
Disant: ((Cousin, il vous en fault aler 
«En Engle terre, et au duc résister 
« Sa folle emprise, 

« Et que sa gent soit mise à mort ou prise) 
«Et si sachiez comment ne par quel guise 
« U a ma terre ainsi troublée et mise 
« Encontre moy. » 
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Le craie dit: « llonseignenr par ma foy 
« Je 1* ftaay tellement q«e, je woy , 
« En pop d* temps veus e» orras l'efiroy , 
«Ou je mourray 

En la paine.» — «Beau cousin, bien le scay, » 
« Ce dit le roy, et j« m'avanceray 
« Dcmltre passer ati pins test que pontray; 
a Car, jamais jour 

» De ma lie, fc'tfaray bien ne séjour, 
« Jusqttes à tant que lé feulK trahitour, 
« Qui maintenant m'a joue d*tm tel tour, 
«Sera en vie. 

«Se je le puis tenir en œa-kaillie, 
«Par telle mort lai foray pendre vie 
*<Ju'o» «n parlra juscptea en la Tarquie 
« Bien longuement» * 

Le ed*te fist appareiller «a gent 
Et «es vaisseaulx pcmr partir pro«ip*eme»t. 
Au roy eong&é pris* tien et sagemeni, 
Et lui pria 

De s'avanoier au plus test quil pe&rra. 
Le roy «sur saints Um enwonvenca, 
Anoois six jours, ea la mer entrera, 
Comment qu'il soit. 

Wrs le eoAtot qui tfrant désir avoit 
De <ae {Hu'tir peur dépendre le droit 
Du rey ftiebart, mm* pié m airo^t 
D'oui tre passer 
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Avecques lui, peur rire et peur cliatifei*: 
Et je my vote de bon euer accorder. 
Men compagnon et moy de là la mer 
Avecques lui 

En alasmes: or advint-il ainsi 
Qu'à Gornuay le coq le descend i, 
Une ville qui est, je veus att, 
Moult forte et belle. 

En Gales fa: là ouysmes nouvelle 
De l'emprise dm duc qui fu cruelle 
Oncques, je croy, en ne parla de telle 
En nul pa'»i 

Car ou nous dkt qu'il im>i* jà conquis 
D Englefcerre la plus çrant part, et pris 
Villes, chastiaulx et officiers flesims; 
Et en son nom 

Faisoit par tout autre insfittiekm. 
Tous «aulx qu'il «* en iuàïgnnsÀm 
Faisait mourir sans leur faine pardon , 

Comme seigneur. 
Quart le «ente uuy «elle «Lenteur , 
Ce ne fa pas «maroilles s'il <rt peur; 
Car des «ebh» ia partie gretgueur 
D'Engleterre 

Avoit le due desjà àeeu bien acquefre; 
Saixarite uiil, désirons tous la guerre, 
Estaient Irieu ; t?e nous fis! -un aecrére. 
Lors promptement 



Digitized 



by Google 



346 APPENDICE. 

Le conte fist faire son mandement 
Parmy Gales, et par Chestre, comment 
Tous gentilz honis, arçhiers, et autre gent, 
Tost sur leur vie, 

Vinssent à lui pour tenir la partie 
Du roy Richart, qui ne les héoil mie. 
De ce faire orent très gprant envie, 
Guidant pour vray 

Qu'arrivé feust le roy à Cornuay. 
Avant quil feust quatre jours, bien le scay, 
Quarante mil furent faisant assay 
Et monstre aux champs, 

Qui de vray cuer furent tous desirans 
D'avoir bataille à tous les malveillans 
Du roy Richart, qui fu preux et vaillans 
Tant qu'il dura. 

Lors le conte, qui assez endura 
Paine et travail, vers eulx tous s'en ala 
Jurant, Jhésus, qui pour nous se laissa 
Pendre en la croix, 

Avant qu'il soit acompli des jours trois, 
Tendra le duc et ses gens si estrois 
Que plus avant n'iront à celle fois 
Gastans païs. 

Ung pou après le conte ses amis 
Trouva aux champs très tous ensemble mis; 
A eulx parla , disant par bon advis: 
<c Mes bonnes gens, 
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« Soyons très tous de vengier diligens 
«Le roy Richart, qui est icy absens, 
« À fin telle qu'il soit de nous confens 
«A tousjours mais; 

«Quant est de moy., je ne pense jamais 
« A reposer ne à preudre rela is 
« Jusques a tant qu'aray fait mes essais 
« Encontre ceulx 

«Qui sont vers lui si félons et crueulx. 
« Partons d'ici et allons tost sur eulx: 
«Dieux nous aidra, se nous somez soigneulx 
« D'eulx assaillir*, 

« €ar, selon ce notre loy, soustenir 
« Doit un chacun le droit jusqu'à mourir; 
« Dieux le commande expressément tenir 
« En plusieurs cas. » 

Quant les.Galois entendirent que pas 
N'estoit le roy là, ils furent tous mas, 
L'un à l'autre murmurant par grans tas, 
Plains de fréeur, 

Cuidans le roy estre mort à douleur, 
Et recraignant l'omble et grant rigeur 
Du duc, qui fut de Lencastre seigneur, 
Et de sa gent. 

Pas ne furent du conte bien content, 
Disant: « Sire, sachiez certainement 
« Nous n'irons plus avant quant à présent, 
« Puis que le roy 
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a N'est fm tef j et scavez tous p eur quey; 
« Veci le duc <jui seubsmet dont il soy.; 
« Laquelle chose mous erit tr& grani effroy 
« Et desconfort, 

« Car nous pensons bien que le roy aoil mort, 
« Puis qu'avec vous n'est arrivé à parti 
« S'il feust ici, feust à droit ou à iort, 
a Chacun de nous 

« Feust d'assaillir ses ennemis jaloux: 
« Mais nous n'irons pas ère avecquos vous. » 
lue «ente en et au euer si graat courroux , 
Qu'à pou de dueil 

iï'issy du sens» plouranl la larme à l'ueil; 
Grani pitié fu de véoir son accueil. 
« Hélâs! disi~il, (fuel liante je recueil 
a Geste journée! 

« Mort 9 viens à moy ! ne fay plus demeurée ! 
« Fay moy mourir* je hès ma destinée. 
«Las! or -cuidra le roy qu'en ma pensée 
« Ait trahison. » 

Ce dueil faisant disoitmy compagnon : 
ce Que Jhésuchrist vous face vray pardon, 
« Venez o moy, si serons champion, 
«Je vous en pry 

« Du roy Richart, lequel sera icy 
«Avant qu'il soit quatre jours etderay, 
«Car il me dist # quant je me depariy 
«De Ybcrnie, 
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« 'Qtûl Mirerait en la mev y sur sa vie, 
« Avant qu'il feusi la semaine accomplie. 
« De nous partir, mes seigneurs, je, voua prie 
« Soyons soingneux. » 

Riens n'y valu; corne gens paoureux 
Demourèrent tous mereneolbeux. 
Grande partie en y ot d'envieux 
D'eulx en fouir 

Devers le duc.» pour paouF qu'oit de mourir. 
Mais le eonle les fist aux champs tenir 
Quatorze jours amendant le venir 
Du roy Richart. 

Par maintez fois dis! le bon conte à part. 
« D'Engleterre arez petite part, 
« Mon droit seigneur» quant demourea si tart, 
« Ce m'est advi$« 

« Que peust ce esftre? Vray dieu de paradis! 
« Certes, je croy que vous estes trays*, 
« Quant de vous n'oy, ne en fais ne en dis 
« Nouvelle vraie. 



a Hela*! je vey que eeste gont s't 
« De paomr qu'il* ont que le duc ne les baie. 
<( lia n*e lairont ; ce ne sons que gens laie 
« Et non sachans. » 

Ainsi diseit à lui raeemes aux champs 
Le bon conte,, qui e&toit chevaucha** 
Avecques eulx % lesquels en pou de tempt 
Tous le laissèrent. 



Digitized 



by Google 



35o APPENDICE. 

Lès uns au duc tout droit si s'en aterent, 
Et les autres «n Gales retournèrent. 
Le conté ainsi, en-my les champs, plantèrent 
Seul, fors sa cent, 

Qui ne furent pas, ce cuide-je, un cent. 
Grand dueil faisoit, disant piteusement: 
a Re trayons-nous, car trop va malement 
« La nos tre emprise. » 

Le conte ainsi sa vie moult desprise, 
Car il voit bien qu'il n'a ne mort ne prise 
Les cens du duc: ce forment luy atise 
Au cuer despit. 

.Les ennemis sans plus faire respit 
S'avancèrent 5 car on leur avoit dit 
Que le conte son assemblée iist 
Pour encontre eulx 

Venir à fort. Le duc en fu joyeux; 
De nulle rien n'estoit si désireux, 
Fors seulement de combatre à tous ceulx 

Qui deffendre 
Le roy Richart vouloïent ou attendre. 
Son chemin fist, le plus droit qu'il pot prendre, 
Devers le conte, lequel s'en ala rendre 

A Cornuay 

Plain de doulour, de tristesse et d'esmay. 
Grant mal m'en fist, certes, car je l'amay 
Parfaitement, pource que de cuer vray 
Amoit françois; 
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Et si estoit humble, doux et courtois, 
En tous ses fais, et de chacun la vois 
A voit d'estre loyal en tous endrois, 
Et bien preudoms; 

Moult largement donnoit, et de preulx dons; 
Hardi es toit, et fier comme lions j 
Et si faisoil balades et chancons, 
Rondeaux et lais, 

Très bien et bel; si nestoit-il qu'homs lais. 
Non obstant ce, estoïent tous ses fais 
Si gracieux que je croy que jamais 
De son pays 

N'istra homme où Dieux ait tant de biens mis 
Comme en celui: son ame en paradis 
Puist estre mise avec les sains tousdis, 
Car laidement 

L'ont fait mourir depuis à grant tourment , 
Comme martyr 5 maintenant loyaument , 
Raison et droit, vous orrez bien comment, 
Se Dieux me gart. 

Mais la venue avant du roy Richart 
Vous vueil compter, qui fu pour lui trop tdrt; 
Car dix-huit jours après notre départ 
De Ybernie 

Demoura-il; ce fu trop grant folie. 
Par qui ce fu Jhésucrist le maudie 
Et confonde, du corps et de la vie, 
Car bien monstra 
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L amour qu'il «4 au roy, qui tant Varna. 
Par tout sa» est de charnier commanda 
Barges et nefs, et d entrer qui peurra 
Armes porter. 

Ainsi passa le roj* Riehart la mer 
En pou de temps, car l'air fu bel et cler, 
Et le vent ban, qui le fisft arriver 
Avant deux jours 

A MtUeferde: là ne fiât pas séjours» 
Veu le «Mgchîef, les plaintes et les pleura 
Des povres gens M et les martels douleur» 
Que chacun ot. 

Lors s'avisa que sans dire nul mat 
Se partirait à minuit de son ost, 
A pou de gent* car pour rien il ne vot 
Estre aperceus. 

De robe estrange fu là endroit vestus» 
Comme ung prestre qui a pou de inenua, 
tour ladoubte qu'il ot d'estre congrus 
De ses nuisans. 

Las ! il cuidoil que le eoute le& champs 
Teuto encore avop ses combatans; 
Pour ce vers lui e*toil fort chevauchai* 
Tris le et pensis. 

Or est raison que sachiez ses amis» 
Qui avec lui estoïent aux champs mis: 
Le duc d'Kxeestrçt son frère je H vis 
Et l'avisay; 
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Avec lui le bon duc deSoudvay, 
Qui fu loyal jusqu'à la mort et vray, 
Et de Clocestre le conte sans es ma y 
Fu avec eulx. 

Trois evesques y ot, de quoy les deux 
Ne furent pas comme gens gracieux, 
Et vous l'orrez; mais avant les noms d 'eulx 
Je vous vueil dire; 

L'un l'evesque de saint David e, et sire 
De Gerlic, l'autre, ce fu d'eulx le mains pire, 
Car du bon roy ne s'en volt oncques faire, 
Ne pour parole 

Qu'on lui en dist, opcques n'en changea cole. 
Le tiers si fu evesque de Nicole, 
Qui n'acontoit pas une poire mole 
A tous leurs faiz; 

Car il estoit frère germain parfaiz 
Du duc, pensant que bien feroit sa paix 
Tousjours à lui. Là avoit de gens laiz J 

Deux chevaliers, 
Très gracieux en armes, preux et fiers; 
Guillaume Scroup fu nommé li premiers, 
L'autre Ferhric, qui fu jiins ef ligiers; 

Et si estoit 
Avecques eulx Jenico, qu'on tenoit 
Pour bon routier, car il entreprenoit 
De très grans fais, ainsi comme on disoit 

Communément. 
tomk xîv. 23 
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Ainsi le roy % tte ala seulement 
Lui quatorzième ccilc mit proprement* 
Fort chevaucha àcsiraiwtbrïeff émeut 
Trouver le conte 

De Sabebry, qui né tenoit mite conte 
De sa vie, pour le desfit et honte 
QtiHl ot du due, qui ainsi tout surmonte 

Quel part qu'il voïse.* 
Tant chevaucha le roy, saite faire nofe*> 
Qu'à Cornuay, oà il a mainte ardoise 
Sur les maisons, arriva, qui qu'en poise* 

Au point du jour. 
A Vassambler du roy et du eontour,. 
Ert lieu de joie y ot mou 11 grant doulour; 
Pleurs, plains, suospirs ne firent ^as séjour 

Gemirs ne dueil$ 

Certes, cestoit {jrant pitié à voir d'oureil 
Leur contenance et leur mortel accueiL 
Le conte avoit la foce de sommeil 
Descoulourée. 

Au roy conta sa dure destinée; 

Et comment fiait avoit son assemblée, 

Quant descendu fui de la mer salée 

En Engleterre 
Et qu'il avoit tantost envoyé querre 
Les Chessiers, Mai» et les Galois par terre, 
Qui de *ray cuer votdoïent biefi conquerm 

Leurs ennemis. 
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<( Quarante mtt forent ensemble mis. 
« Là leur di-je souvent*. Me^bom aoiis,, 
« Alons avant: le rey m'a ey trarais 
« Pbùr vous conduire} 

«Sachiez de vray Jt jt»qa!àtan4 que je innyi.e, 
« Ne i **ww l&iitày. MaifrjjB* ne les- gos duire 
« Qu'un chascun qfiaaé & vit sa qiieile luire, 
« Si sen ala*, 

« Les ungs au due r ltea aukres par deç?i; 
a Pourcè que peiné ne vous virent droit là 
« Pensent que mort fussiez pour vray delà 
« La nier haultahie. 

ft Ainsi tout seul demeuray eh la plaine, 
« Quant je les os tenus près de quinzaine 
« Parmy les champs. Hélasl trop pou vous aime 
a Qui tant tenu 

« En Ybernie vous a» ïoiit est perdu* 
« Se Dieu n'en pense qui eu croix fu pendu j 
« Certes, je croy que nous sommes vendu 
« A fins deniers.» 

Le roy en ot tel dueil, qu'à quart, n'a tiers, 
Ne le croiroit homine, lant soit entiers. 
Son mortel mal ne fu mie liciers 
Ne son courroux; 

Disant souvent: <t Glorieux Dieux et doulxl 
« Qui .vous laissastes crucifier pour nous, 
<t Se par jechié ay trop meffait vers vous 
« Mercy vous crie 
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« A jointes mains; et ne consentes mie 
« Que je perde mon païs ne ma vie 
« Par ces félons, trahi très, plains d'envie, 
« Qui hors bouter 

« Ainsi me vuellent, et moy déshériter. 
a Las! je ne sçay qu'on me veult demander 
<( A mon povoir ay-je voulu garder 
(c Justice el droit; 

« Le souverain roy qui hault siet et loinç voit, 
« En appelle à tesmoing'cy endroit, 
« Si vrayement que mon las cuer vouldroit 
« Que trestous ceulx 

« Qui ont esté, sont et seront morteulx, 
« Scéussent bien ma pensée et mes venlx* 
« Se j'ay esté en droit gardant crueulx 
<* Non variable , 

« Raison le veult; car très ferme et es table 
« Doit estre roy, et tenir soy notable, 
« Pugpiir les maux et estre véritable 
« En tous endroiz. 

« Las! et pour ce qu'ay ensuivi ces droiz 
«c A mon pouvoir, passé a des ans troiz 
« Voire huit ou dix me tiennent si destroiz 
« Ces cens ici ! 

« Glorieux Dieux! d'umble cuer te dépri, 
« Si vrayement conques ne consenti 
a Faire nul mal qui ne Tôt deservi 
ic A mon povoir, 
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« Veuillez de- moy poyre, las roy ! avoir 
« Miséricorde', car je sçay bien de voir, 
m Que perdus sui, si ne me daigniez voir 
« Pftmchainement. » 

Or vous vueil dire la manière comment 
Le connes table, qui gouverna sa gent, 
Sans Ta tendre s'en ala laidement, 
Et emmena 

Toutes ses gens, dont trop fort mespris a^ 
Car oncques puis ame ne le prisa; 
Et ce n'est pas merveilles; car pieça 
On ne vit faire 

Homme tel fait, qui fust de noble affaire,. 
Com de vouloir son droit seigneur deffaïre, 
Lui désirant tout son vouloir parfaire. 
I celle nuit 

Que le bon roy se parti à- mie-nuit 
Du port de mer, le murmure et le bruit 
Leva-en l'est criant: Le roy s'en fuit 
» Sans dire mot. » 

Le eonnestable alors grant joie en ot; 
Car bonnement trouver voye ne pot 
Peur s'en aler; mes quant il vil que l'ost 
Fu esméuz, 

11 dit si bault que bien fu entenduz: 
« Alons~nous-en, nous sommes tous perduz;. 
« Quant monseigneur s'en est ainsi fbyus 
« Soy garantir. » 
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fromptemeitt $sl fcwnpetes retentir, 
Et conjujanija «jue chacun de partir 
Fus* t$f*U*t ^fej|t,'pws-que ;W jwmpir 
Ne scet 4u TOy. 

Là avôit-fl moûft m^vèitleu»; desray 
Nefs èesdhargier fft^h^içîer 4e abacruy. 
Chacun bienfait apresfe* agn asrray 
Pour s'en aler, 

LWoirdu *ay»tput «r: firent mener, 
Robes , jpy aux v pr £n ?et argon t oler , 
Maint bon oheval, qui fu ^QiJl»e M wer* 
Et mainte pierre 

Précieuse €fûi iu moult riche «et chièfie 
Maint bon m»«tol,«t mainte ermiae entière 
Maint (bon • drap d'or *t »d estrange manière 
Maint cramoisi; 

De tout çetfu gowreinïew^ sans nul ii, 
Lin, qifiot«noniâir Thomas de Fer si; 
Esluvart lu dutrpy, ïje quel servi 
L'ot longuement i 

C'est à^irejen<FTa«€oispapoprement, 
Le gran t ttnaidtre d/ ostel >principauineut . 
Le «onnes table at î lui rieur ^parlement 
Ensemble firent. 

Ung pou iaprès de de »«e departiïent * 
Et^leur qhemin dvoit ^pairmLGalles prirent $ 
Mais les Galois^^iui leur »traïsn|t dirent, 
Aude vaut d'eulx 
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\ indrent à fart, .«y n» millier, ey deux> 
Disant souvent: « Trahitree *ttaleu*enx< 
« Parcy avant n jt*é$ t plns,*se {m'ai»! Dieu* ; 
% Et si lairez 

«Tous les joyaux qu'en larrecia portez; 
«Car le roy pas ne les voùz a donnez. » 
Ainsi furent Bug-lois tons desiroussez 
Par les Galoisj 

le cariage, et Iresiout le harnoU, 
Or, et argent* joyaulx, pierre*, .orfroi* 
Retindreni eulxj lors lurent tien desfjnois. 
Kt courrouciez 

Englpz, car mil y en et despotûUiez. 
Qui au duc forent en pourpoint envoyez 
Dng blanc hastou en leurs jbuui*, et «us :piez$ 
Car qui n'estoit 

D'avantaige montez, là Un falloit 
Dire dont vient , ne ou aler veuWtt; 
Et son truage paier , fu tort* lu droit, 
Ou e^tre mort: 

Et s'il semblait à aucun que trop fort 
Véust à croire,, non est; .car d'un aceort 
Furent ayant» pitié du très grant tort 
%t de l'outrage, 

Qu'au roy firent las* qmel anéohaot courage! 
Dieux une foiz leur e» «endra payagr, 
Car qui mal fait àjmtray *àe4oin**açe 
A esciant . 
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On voit souvent a venir que très grant 
Pugnicion en prent Dieux; car puissant 
Est sur tous ceulx qui ores sont vivant, 
Et ont esté. 

Vecy comment Engloiz furent tretés 
Par les Galoiz, qui d'eulx n'orent pitié. 
Ils chevauchoient, comme gent desrouté, ' 
Cy dix., cy vint, 

Cy quarante, cy cent; là leur convint 
Laissier l'avoir; car des monfaignes vint 
De ces Galois sans nombre, et si advint 
Trop mal pour eulx; 

Car des chemins, ou de trois, ou de deux, 
Avoïent pris tout le plus périlleux, 
Et le mains large; Dieux les fest eureux 
D'aler par là; 

Car de roches et de pierres y a 
Grant quantité, si c'on y chevaucha 
A mésaise, car on me le conta 
Huit jours après. 

Ensi perdirent tout leur pillage Englez, 
Veu que Galois les suivoyenl de prez, 
Comme hardiz, estourdiz, fors et frez, 
Et gens de fait. 

Certes ce fa à mon vueil trop bien fait 
Je ne sçay pas où Engloiz leur retrait 
Alors firent, ne ou ils firent trait, 
Mais je vous d y 
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Qu'avant un mois le connestable vy 
En l'ost du duc, c'on appelle Henry f 
Et si estoit li sires de Persy, 
Qui estuvart 

Avoit esté du noble roy Richart, 
Portant Tordre du duc; et d'autre part 
On me dit bien, qu'au matin et au tart 
Furent venus 

Tout droit à lui, et des autres tous nus 
Plus de cinq cens, que Galois devestus 
En leurs pourpoints orent, et bien hastus, 
Com vous avez 

Devant ouy, se retenu l'avez. 
Or vous diray du roy, qui demourez 
A Cornuay estoit, tout esplourez 
Et esbahiz, 

Disant: « Seigneurs, pour Dieu de paradiz 
« Conseilliez-moi cy, selon votre ad vis 5 
« Car au besoing voit ly homs ses amis 
« Communément. » 

Le duc d'Excestre parla premièrement; 
Car frère fu du roi, disant; «Comment! 
« Il seroit bon d'envoyer promptement 
« Au duc sçavoir » 

«Qu'il veult faire, ne quel est son vouloir, 
«Ne à quel cause il ifeult prendre et avoir 
« Vostre royaulme, vostre corps, vostre avoir; 
« Ne s'il veult estre 
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« D'Ençleterre roy et souverain maistre, 
« De Galles prince, et droit sire de Cestre. u 
Ainsi disoit le noble duc tl'RxGçstre 
Au roi son frère. 

« Et c'on lui die que par l'accort son père 
•<( Fu hors banny; si que hien considère 
%Ce quil fera; car trop garant vitupère 
« A tousjours maiz 

«Seroit pour lui, sil falloit que deffaiz 
« Feust son droit roy par lui ne par. ses fais; 
« Celle honte ne recouvrait jamais 
« Jour de sa vie; 

«Et comment tons les, roys qui sont en vie, 
« Toute noblesse et la chevalerie ^ 
« Sur lui aroient desplaisir et envie» 
«Et à bon droit; 

«Et que partout le monde iWdiroil, 
« De traïson le droit mirouer seroit, 
«Se son seigneur djestruire ainsi yauloit, 
« Et tout deffaire; 

« Et qu/U preigne à se» père e^ej»pJtairje, 
« Qui sont vivant fa dowU $.t débonnaire, 
« Ne oncqnes, nul jour w voit penser jne fcire 
« Fors loyauté 

«JKmeojatr? *oua, *i hait faufee^: 
« Trestoiis^»s «fois lui aoyeni Jôep egnié, 
«£t .e onquos nais riens jie fa réprouvé 
, A son lignage, 
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«Où il éust teaïsoufne.oidteaçe; 
«rSique pour lui serait tpojj (prant dommage 
(( &'il fourlignoit ainsi a &H* parage 
« Par ceste emprise^ 

«fitftBommeni Dieux bait celui et des prise, 
.*Qiû faulce té maintient <en nulle çuiae; 
« Ctet noatre loy, si comme rainette .églbe 
« Le nous enseigne; 

« Et 4jae sa terre aussi » toute repraigne, 
« Maiz /que vers vous au emoîns à /mercy *viegne 
« Pour restée honneur; et «se venir ne daigne , 
« Il convendra 

a Autre conseil advisenqu i pourjra . 
icSe ban vous semble., iaiosi on ku;dira. 
«IEt regardons qui devers lui ira, 
« Car le haster 

«.Nous .est besoujg, sans fins guèues tarder, 
* Votre mais que vous vueilKez accorder 
«Ce que j'ai dit; ou tqui pourra trouver 
<* Conseil meilleur 

« Si le die, .pour Dieujaosfcre^ijjneur; 
« Car entre naw ne doit,* voir faveur»; 
« Nous sommes ,pou> »et si .est larigueur 
« Du duc crueuse, 

« Comme vous véez, et pour «non* ipériUeiise. » 
. Lors respondi le rqy ,de .voix piteuse : 
«Vous dit es voir,, beau figue* gracieuse 
Voie avez quis; 
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«Car, quant à moy, il ne m'est pas advis 
«Que par nous feust niul meilleur conseil pris. 
«Mes beaux cousins, et mes loyaulx amis, 
«Chascun en die 

«Son bon semblant, pour Dieux je vous en prie; 
« Veu qu'il touche nostre honneur et no vie; 
«Car duc Henri que Jhésu-Crist maudie, 
; « Nous hait à mort; 

« Et si a-il, certes, vers nous grant tort; 
« Or regardons se nous sommes d accort , 
« Et se chascun de vous à cest accort 
« Tenir se veult. » 

Lors dirent tous: «Oil; car on ne peult 
«Ou monde mieulx trouver, veu qui se deult, 
f « Quérir lui fault remède; et s'il s'esmeult 
« Ains qu'il soit heure, 

« En péril est que la mort n'en enqueure, 
«On que le blasme tout ne lui en demeure.» 
Ainsi d accort furent-ilz à celle heure, 
Com je vous di, 

Pour envoyer devers le duc Henri. 
Or advint-il que par ,eulx fu choisi 
Le duc d'Excèstre; car on eust bien failli 
Là à trouver 

Homme qui sceust si sagement parler, 
Ne ung grant fait prononcer et conter. 
Avecques lui fist le bon roy aler 
Son beau cousin, 
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Qui estait duc de Soudray. Le ma fin 
Partirent eulx du roy, lequel de fin 
Cuer leur pria d'abregier le chemin, 
Et de bien faire, 

Et que très bien luy content tout l'affaire , 
Que cy devant avez ouy retraire, 
A fin telle que de lui puissent traire 
Accort ou paix. 

Ainsi du roy se départirent ; mais 
Du retourner n'orent pas grant relais; 
Gar duc Henry les tint bien aux abbais, 
Com vous orrez 

Ici après: or estoit demourez 
A Cornuay le roy tous esplourez, ; 1 

Ou il n'ot maiz de ses amis privez 
Que deux ou trois 

Avecques lui, tristes, mas et destrois. 
Le conte y fu de Salsebry courtois, 
Et de Querlille l'evesque crans et drois; 
Et si estoit 

Avecques çulx Ferbric, qui pas n'estoit 
Bien asséur, car le duc le liéoit, 
Ne sçay pourquoy, mais moult le redoubtoit, 
Ce m'est advis. 

Eucor y ot un de leurs bons amis, 
Sire Stenex Scroup, ainsi nommer Touys 5 
Par maintes foiz avec le roy le vis 
En ce temps là. 
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Hou oomp^fOôi» et m»y fumas émit là?. 
Chacun pour soy moulf fonrment sesmava ; 
Car la rai*»* assez s'y eitclina, t 

Comme on peut voiv;< 

Et si vueil bien qpa vous sachiez de voir 
Qtie le nombre de nous ne le povoir 
Ne fu pas gra&t; bien le povois savoir, 
Car vrayement, 

Nous ne fumes que seize seulement 

A compter tout* nobles et autre gent* 

Or regardez quel mesckief, quel tourment, 

Ne quel douleur, 
Veu la force, l'avoir, et la grandeur 
Du roy Richard qui fu si grant seigneur, 
Lui estre ainsi démené par faveur* 

Ettrayson, 
Et par fortune, qui en toute saison 
A la puissance et dominacion 
De deffaire ceulx qu'il lui semble bon, 

Comme crueuae, 

fit mais tresse puissante et orgueilleuse, 
Et monï t changable, et moult impétueuse; 
Car darrester, tant est-elle envieuse! 
fitol lien? n'a ewreï 

Et quant ouvrer veult selon sia nature, 
Qui est souvent pour aucunes gens dure, 
Boit bien 1 ou mal y il convient qu'on l'endure; 
Car résister 

Ne peut nul contre ce qu'elle veult donner* 
Les uns fait rire, les autres fait chanter; 
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Et en misère. 
Âucunesfois faïntemetot se dit mère; 
Mais à présent est crùeùse et amëre; 
A roy ne prince en rieh ne considère; 

Te*! lui est un. 

Bien Ta monstre; car des poi&aïi» *oys l'un 
Des cres tiens, si comme dit chaseifit, 
"De tous ses bien» reprendre qu'un desjeun 
N'aelle-foit. 

Elle foit l'un, et l'autre, elle deffait; 
€'est un droit songe, certes, que de sen fait 
En elle n'a nulle riens de parfait. 
Et pour ce nuls, 

S'il estoit sages et d'endurer pourveuz, 
De ses foies et mîiables vertus 

Ne tenroit compte; car nous vînmes tous nus 
En cestai monde, 

Povres chaitïs et de tout bien an monde ; 
Et si convient qu'en la terre parfonde 
Tous retournions, doit prince, roy ou eonte 
Ou quel qu'il soit» 

t)e fortune parler plas.cy endroit 
Quant à prêtent ne veuïl; car qui seroit 
Saiges, ses biens pas ne convoiterait 

Fors par raison* 
Or veuil venir à la conclusion 
B» roy Riehart qui, par dérision 
„ De fortune, avecques trayson, 

A Cornuay 
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Estait tout seul comme devant dit ay 9 
Plain de tristesse» et de dueil, et d'esmay. 
Lui et le conte dirent, car bien le sçay, 
Que d'envoyer . 

Devers ses gens, qu'il laissa avant-hier 
Au port de mer, seroit très grànt mestier; 
Afin telle que «ans plus atargier 
Vinssent droit là. 

Mais cependant d'aventure arriva 
Un chevaucheur, qui l'aler des tourna; 
Car au bon roy trestout le fait compta 
Du connes table, 

Qui n'estait pas pour lui trop honourable; 
Yeu qu'il disoit, sans mensonge ne fable, 
Que il estait par semblant variable 
Par devers lui; 

Et qu'aussi tost que le roy fu parti 
De Millefordc et qu'il en ot oy 
Les nouvelles, de là se départi 
Pour s'en aler; 

Et TestuVart ne voult pas demourer 
Derrière lui; ains fist l'avoir trousser 
Qui encores estoit dedens la mer: 
Et puis après 

S'en alèrent: mais les Galois de près 
Les suivirent, qui furent fors et frès. 
« Tout votre avoir retindrent eulx, et très 
a Granf quantité 
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« En tuèrent j mps ceulxqui ^§çjiapé 
« Furent jle là tout drqit s'en sopt aie 
« Devers le duc, ain$i m'est-il copte 
a Pour vray, cher sire. >> 

Et quant le roy lui ot tout la^ssié dire, 
Sachiez de vray qu'il n'pt pas faln dp rire; 
Car de tous lez lui venoient, tire à tire, 
Meschief et paine. 

« Vierge Marie, royne souveraine! 
« Qui de Jhésus enfantas pure et saine, 
« Ce dist le roy, fortune me domaine 
« Trop durement. » 

Lors dist: « Conte de Salsebri, comment 
a Chev irons-nous du duc et de sa gent, 
«.Qui nous demaine si douloureusement 
« Par son pouvoir? 

« Hélas! ils n'ont pas bienfait leur devoir 
<c Par devers nous, se cest hqmme dit voir; 
« Y eu que tousjjours de force et de povpir 
« Avons bien fait 

a À eulx treçtous; pt s'ils fje sont parfait 
« En loyauté, pieux verra tien leur fait, 
« Qui du pécheur sçait pugnir le ipefïait; 
« C'est le droit juge. 

« Car je çjjay |}ien, qu^nt le jour du déluge 
« Sera venu, et qu'il tendra son ju^p, 
« Que les mauvais n'aront poiiit de refuge 
« Ne de respit; 
tome xiv. 21 



Digitized 



by Google 



3;o APPENDICE. 

«Ains trouveront ce qu'aront fait et dit; 
a Et lors seront de sa bouche maudit 
« En 1'inferjîal painë, si comme on dit, 
« C'est noire loy. ' 

« Pour ce dû tout nous atendonâ à soy; 
<* Et si dist-on souvent, force n'a loy. » 
Lors dist le conte: « Monseigneur, par map foy 
« Vous dites vray. » 

Là furent-ils d'accort qu'à Cornuay 
Ne feroycnt plus èéjour ne delay: 
Car ils orént grant peur et grant èsmay 
Et £} bon droit. 

A Béau-Maray s'en alèrent tout droit, 
Qui à dix milles de Cornuay estoit. 
C'est un chastel que prendre on ne pourroit 
Pas en deux ans, 

Mâîz qu'ils eussent titaille pour ce temps, 
Et qu'il y eust aucuns bons deffendans. 
L'un des costés si est assis aux champs, 
L'autre en la mer. 

Saint-Édouart le fist faire et fonder > 
Ainsi l'ouys à Engloiz recorder. 
Le roi y fut, qui n'y volt demourer 
Pas longuement: 

Ains luy sembla que plus séurement 
A Karnarvan seroit, lui et sa #ent. 
Ville et châstél y a très bel et gent 
Et forte place. 



Digitized 



by Google 



APPENDICE. 371 

À l'uta des lez foison bois pour la chacey , 
Et d'au ire part la haulte mer y passe» 
Là fut le roy, qui ot souvent la face 
Descoulourée 

En regrettant sa dure destinée, 
Et maudissant et l'eure et la journée 
G oncques àvoit passé la mer salée 
En Ybernie; 

Disant souvent: « Doulce vierge Marie ! ! 
« Secourez moy, dame, mercy vous crie . . 
« Si vrayeraent conques jour de ma vie* » 
« Ne deservy 

« Envers le duc de me chacier ainsy; 
« Ne à mes «gens, lesquelz m'ont enhay 
« Sans déserte, et faulcement frahy, 
« Comme on peut voir. 

« Chasoun le. scel jet. peut appareevoîr. 
« Hélas! et quant oi* en sara le voir 
« En dqulce France, certftinememt j'esppir 
« Que mon beau. père 

« Si en ara. au cuer douleur âmère,; 

« Et si sera peur lui grant vitupère, 

ce Voire» et pour tous les roy s qui pot de mère 

« Sont au jour d'uy, 
« Veu l'oultrage et le très grant ennuy, 
a La povrefeé et le, point où je $uy$ ; 

« Et que par ceulx ainsi je mede^çuy 

« Qui ont esté 
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« Toujours à Hwy; or smt~ife retourné» 
« Ne sçai pourquey, bêlas! quel faulceté. 
« A toujours mais leur sera réprouvé 

« Tant que le monde 
« Sera durant, et que la mer parfonde 
« Pourra jetter ne marée ne onde; 
« Car ce &it ey à trop grant mal redonde 
« Pour eulx trestous. 

« Glorieux Bieuxi qui mourustes pour nous 
« Pendant en croix,de vos^yeulx beaulx et doulx 
« Yneillez me voir, ear mil autre que vous 
« Si ne me puet 

« A ce besding aidier* el si mkstuet 
it Perdre ma terre ou ma vie; il estuet 
« Tout prendre en gré, se fortune le veut; 

« Car autrement 
« Ne peut estre que son commandement.» 
Ainsi disait le -roy Eiohart, souvent 
En souspirant du ouefr<pl#eusement, 
Tant que, parm'ame! 

Plus de-eent fois en çetay main te -larme; 
N'il n^est vivant si dur euer ne si ferme, 
*Qui n'en 'éust pleuré , *v«u le- diffame 

C'on lui faisoit. 
Encore y a i#epçisî «ear il^n'avoit 
En ses chasteauht, là où, retrait s'esteit, 
Garnison nulle, ue «euehier ne savoît 

Fors qu'en la paille. 
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Quatre eu six «bis y coucha-il sans faille ; 
Car vray entent qui vaulsisi une «Mlle 
Ne eu»t on pas là trouvé de vi taille, 
Ne d'autre chose. 

La grant mûèrt, eérie*, dire je n'ose 
"Que le roy et, qui ne fit pas gpani pesé 
A Karnarvan; car petit y repose, 
Considéré 

Le mal qu'il ot, et la grant poureté*. 
A Cornuay s'en est4l retourné, 
Où il a moult sa femme regreté 
Disant: « M amie, 

« Et ma conpaigne* Jhésu-crist le maudie, 
« Qui de nous deux fait telle départie 
« Et si honteuse; il ne nous aime mie: 
« J'en muir de dueil, 

« Ma belle suer* ma dame, et fouit mon vueil, 
« Quant voir ne pui» vostre plaisant atcueiV, 
« 'De tout mon cuer tant de douleur recueil 
« Et de grevance, 

« Que souvent suis près de dése*péraaoe. 
« Las! Tsabelj droite fille de France, 
« Vous soûliez estre ma joye, m espérance*. 
« Et mon confort* 

« Or voy-je bien que par le grant effort 
* De fortune, qui a maint homme mort,. 
« M'estuet de vous à grant tort; 
« Parquoy j'endure 
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« Au cuer souvent une douleur si dure, 
a Que jour et nuit je suis en aventure 
« De recevoir la mort arnère et sûre; 
« Et ce n'est pas 

« De merveille», considéré le cas 
« De moy, qui suis chut de si hault si bas* 
« Et de perdre ma joie et mon soûlas 
« Et ma contraigne; 

k Et si voy bien qu'il nVsf nul qui se fhigne 
« De me faire desplaisir et engaigue. 
« Hélas! chascun me mort ou me dehaigne: 
« Or en soit Dieux 

« Loué , qui est là sus en ses sains cieulx. » 
Ainsi disoit le roy plourant des yeulx 
Piteusement; car il ne povoit mieulx 
En ce temps là. 

Or vous diray comment le duc ouvra 
Du frère au roy, qui devers lui ala 
Avec le duc de SouHray, qui ama 
Très loyaument 

Le rof Richart, et tant que laidement 
En reçut mort depuis à grant tourment, 
tom vous orrez assez prochainement, 
Se Dieux me gart. 

Tant chevauchèrent les deux ducs main et tart* 
Qu'à Cestre vindrent que le duc de sa part 
Avoit prinse, sans assault, par son art 
Et par son sens. 
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Us entrèrent entre eulx deux détiens. 
Àvecques eulx y ot grant foison gens 
Guidant qu'ils feussent de servir le roy leus, 
Et qu'à Henry 

Duc de Lanças Ire vinssent crier mercy. 
Mais grant folie les fist penser aiusy; 
Car, pbur tout l'or d'Angleterre, guerpy 
Ne l'eussent pas. 

Au duc Henry furent menés le pas 
Droit etf chastel, qui fu fait par compas. 
Au cuèr en ot garant joie et grant soûlas 
Quant il les vit: 

Très bonne chère par semblance leur fist 5 
Et puis après au duc d'Excestre dit: 
« Or ça, beau frère, sans plus de contredit, 
« De vos nouvelles 

«Je vous supply que vous me dictes quelles 
« Ils sont. »=« Beau frère, ils ne sontpas trop belles 
«Pour monseigneur, ains sont laides et f elles; 
« Dont moult doutant 

«Suis et marry. » Et lors lui va comptant 
Très sagement tout ce que cy devant 
Avez oy ; quant ils furent partant 
D'avec le roy; 

Et que pour lui sera trop gran4 desroy A 
Si son seigneur ainsi faulse sa foy; 
Et que baqms par le vueil et oit?oy 
De son bon père 
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Fu; si que bien tout ce fait considère; 
Et comment à tous les rois nés de mère 
Fera grant honte et grande vitupère; 
Et que haïz 

Sera de ceulx qui sont ses bons amis 
Et que tous ceulx seront ses ennemis ^ 
Qui aymeront honneur , loyauté, pris 
Et vasselage; 

Et qu'il fera grant honte à son lignage, 
A tousjours mais, s'il fait ung tel oultrage: 
Veu qu'il doit èstre un grant seigneur et sage 
Et attrempé. 

Hais s'ainsi est que de sa voulenté 
Ou de force par lui déshérité 
Soit son droit roy, il sera conparé 
A Ganelon, 

Qui en son temps tist mainte trayson; 
Par quoy mourut maint chevalier et bon. 
Si que, pour Dieu, ces te comparaison 
Ne vueille avoir. 

Et qu'il ara sa terre et som avoir, 
Mais qu il face désormais son devoir; 
Et que le roy dé bon cueret vouloir 
Lui pardonra 

Trestout l'outraige, et ce que fait lui a. 
Ainsi le duc d'Èxèèstre lui conta 
Très bien et bel son (kit ; et si osa 
Bien hardiment 
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Parler à lui; car sa suer proprement 
Ot espousée, et si fu son parent. 
Encor lui dist le duc d'Ëxcestre gent : * 
« Je vous supplie , 

a Mon beau frère, que pronïptémënt baillie 
*«Noûs soit responsedu tout ou en partie; 
« Car monseigneur nous attent, qui n est mie 
« En très bon point. » 

Lors dist le duc Hetary: « lftoult bien à poihï 
« Lé m'avez dit; mais meshuy n'irez point, 
« Nte de sèpmaitie, se Jhésu-crtst lie dôînt 
((Santé et joie. 

«Raison n'est pas que si tost vous renvoie. 
(( Vous n'estes pas iriéssàgîers pour monnoiè; 
« Et monseigneur, qui ïcy Vous envoie, 
« N'est pas bien saigé. 

« Ne pdvôît-ïï trouver aùlrè messaige 
«Que de vous deux? c'est petit và&elagè, 
« 6e gens ijtfi sont de ai très tault parafe 
« Cy envoyer. » 

Ainsi les volt le tttic ftmtraier; 
Mais soil beau frère rie cessait de prier 
Qu'il leur vfculsisrt le confie ottroyer 
Pour en aler, 

Disant: «Sii^, le roy pourra penser 
« Que tràyson nods fiit èy demeurer: 
« Telle honte he pourrons recouvrer 
a Jamais nul jour. 
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«Si que.» pour Dieu, beau frère, et pour honnour, 
«À fin telle que n'ayons deshonnour, 
« Laissiez-nous-en alerj par vraie amour 
« Vous en prions. » 

Lors dist le duc, qui fut jiers çom lions: 
«N'en parlez plus, beau frère; quant saison% 
«Il en sera, bien vous renvpyerons 
« Devers le roy; 

« Et ne vous vée plus ycy devant moy 5. 
« Car je vous jure et .promets par ma foy, 
«Que de cest mois premier pour quelque annoy 
« Ne m'eschaprez. » 

Ainsi furent les deux ducs demourez, 
Qui au çuer orent du desplaisir assez 
Considérant que le duc fu yrez 
A eulx pour l'eure, 

Et regretant le roy, qui seul demeure, 
Sans âme avoir qui lui aide ou sequeure. 
Ainsi chacun des deux ducs souvent pleure; 
Mais tout souffrir 

Leur convenoit, plaisir et desplaisir. 
Le duc Henry les fist en deux partir. 
Avec lui fist son beau frère tenir 
Le duc d'Excès tre; 

Et le bon duc de Soudray fist- il mettre 
Et enfermer ens ou chastel de Cestre; 
Où il y a mainte belle fenestre 
Et maint hault mur; , 
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Il me souvint du châstel de Namur, 
Quant je le vi; tant est-il hault et dur. 
Là ne fia pas le bon duc trop asseur, 
Et à bon droit. 

A six miles de la ville y avoit 
Un .autre fort, que Hoult on appelloit. 
Sur une roche moult hault assis estoit. 
Et cependant 

Ala le due atout son ost devant: 
Ceulx de dedans orent paour si très grant 
Qu'ils n'osèrent que faire, non obstant 
Que pour certain 

Savoy ent bien que le duc ung seul grain 
Ne les povoit grever ne soir ne main; 
Car le chastel est si fort et si sain, 
Qu'à mon advis, 

On ne l*èust pas par force en dix ans pris; 
Veu la montaigne où il estoit assis. 
Et si estoit très grandement garnis 
De bonnes gens. 

Cent hommes d'armes y avoit-il dedens., 
Vo4re d'eslite, et garnis de grant sens 
I}e par le roy Richart; mais diligens 
Ne furent pas 

De bien garder l'entrée ne le pas, 
Qui est estrbite., et si fout pas pour pas 
Aler à pié amont; mais comme las 
Et paoureux 
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Le rendirent au d*c, qui fut soigneux 
D entrer dedfens, plus conques mais joyeux; 
Car il y ot cent mille mars et mieulx 
D'esterlins d'or, 

Que le bon roy Rtcfeatft là eh trésor 
Faisoit garder; et si avoit encer 
D'autres joyaulx grant foison. Par Saint Mor ! 
J'ouy conter 

Qu'à deux cens mille mars d'or estimer 
Pôvort-OM bien ce qu'on pot là trouver. 
Le due Henry en fist tout e mmene r 
Avecques lui. 

Ainsi «fa Hoult reuehfe, eom je votisdi, 
Et tout l'avoir du rey ïteehart saisi. 
Si estoit-il d'artillerie garni 
Et de vi taille, 

De pain/ de vin» d'eaùe doutée et d aumaiMe 
Bien pour six ans. Tels gens pas i*oe faille 
Ne valent iniej car saris faire bataille 
Ne eulx deffendre, 

Au due Henry tantost le roMrent rendit 
Pleust ore à Dieu qu'il les eus* tous fait fendre! 
Là ne velt*il pas legguetnewt atendfe, 
Ains retourna 

Tout droit à Oestre, tfù treStous eeul« manda 
De sdn conseil, et lors il leur pfffik 
Que chaseftn die ce qu'il lui semblera 
Bon estre fait. 
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L archevesque de Cantorbie a fait 
Par devant tous la repoas^, et de fait 
Dist: «Beau seigneurs, le roi Biehart ce trait 
«Si est en Gales, 

« Ou il y a maintes mqntaigues malles s 
« Par où no .peut passer oharroy ne maies: 
«D'autre part est la mer, où maintes aies 
«Peut-on peschier, 

« De lui votre ost ne peunrez apronehisr; 
«Mais il convient devers lui envoyer, 
«Et lui jurer et eneonvenancier, 
«Que bonne paix 

« Voulez avoir à lui à toujours mais, 
« Mais qu'il vueille jurer, que par lui fais 
« Un parlement sera, où les mauvais 
« Seront pugnis 

« Par qui ses oncles furent à 'la mort mis. 
« Ainsi serez désormais bons amis. 
«Et lui crirez très humblement mereis, 
«Et qu'il ordonne 

«Telle journée qui lui semblera bonne, 
«Et en 'tel lieu que chascune personne, 
«Soit elerc ou lay, chevalier j pvestre ou mâtine 
« Le puisse voir; 

« Car autrement ne le povez avoir, 
« Veu qu'il a bien, maugré nous,' le povoir 
« D'entrer en mer au matin et au soir 
«Pour s'en aler: 



Digitized 



by Google 



382 APPENDICE, 

«Car il a fait le navire arrester 
« A Cornuay, je l'ay ouy conter, 
« Si qu'il vous fault sur ee fiait aviser 
« Ce m'est advis. 

« Or en dites, mes seigneurs et amis. » 
Lors dit chascun: « Oncques mais je n'oys 
« Meilleur conseil, par Dieu de paradis ! 
« Comme le sien, » 

Le duc Henry, dist lors 3 a Très bel et bien 
« Fera le fait, èl sera bon moyen 
«Northomberlant lé conte ancien, 
n Mon beau cousin , 

« Je lo qu'il part demain au plus matin, 
« Sans arrester jamais à quelque fin, 
« JusÇues à tant que* par paix ou but in, 
<c Le roy amaine \ . . 

«Et qu'avec lui deux cens lances il maine, 
«Et mille archers, qui prenront assez paine; 
«Car je désir jlus que chose mondaine 
« A le tenir. » 

Lors dist au conte: « Beau cousin , de partir 
« Soyez soingneux, et de bien accomplir 
« Vostre emprise; car nul plus grant plaisir 
« Ne me povez 

«Faire au monde. Pour Dieu or vous basiez; 
« Et je seray à Cestre demourez, 
« Jusques à tent que vous retournerez, 
« Ou que nouvelle 
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« Aye de vous, qui mon cuer renouvelle 
« En plaisance.» —«Dieux doint qu'elle soit telle, 
« Dist le conte; par sens ou par cautelle 
« Je lamenray. » 

Ainsi party le conte sans delay: 
Tout au plus droit qu'il pot, à Cornliay 
Prist son èhehiin, pensant et plain desmay 
Comment pourra 

Le roy avoir. Ainsi fort chevaucha 
Lui et ses gens, tant <pie il arriva 
A un chas tel, que Flint on appel la, 
Qui est moult fort. 

Dedens manda qu'on luy rendist le fort 
De par le duc Henry, ou tous à mort 
Seront livrez sans leur faire déport 
Ne nul respit. 

Ainsi la porte par paour on ly ouvrit. 
. Les gens du roy Richart hors bouter fist, 
Et de ses gens grant partie y commist 
Pour le garder. 

En ce chastel, que Flint m'oez nommer, 
Fu prins le roy, com vous orrez conter 
Tfci après. Or fist ses gens haster 
Northomberlant. 

De là tout droit aîa à Rostelant; 
Où il trouva chemin fort et pesant 
Mainte montaigne et mainte roche grant 
A entre deux. 
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Oultre passa le plus bel et le mieulx 
Qu'il oqcques ppt. Alors fu moult joyeux. 
Il envoya au chastelain, qui vieulx 
Chevalier fut, 

Dire que tost le fort luii fu rendu 
Ou nom jj[e duc, ou il sera pendu, 
I|iii et tous ceulx qui y seront tenu, 
Sans en avoir 

Nulle pitié; non pasppur tout l'avoir 
Du royaulme n'eschapperont pour voir: 
Que de la mort le morsel recevoir 
Ne leur en face, 

S'ils ne rendent le chastel et la place. 
Le conte ainsi le chastelain menace, 
Lequel en ot de peur toujle la face 
Descoùlourée; 

Car il avpit çanjé mainte journée 
Ou nom du roy le chastel et l'entrée, 
Qui est moult fort; veu que la mer salée 
Vient es fossez; 

Et d'autre part est-il moult haplt troussez 
Sur une roche, et les murs for$ et .lez 
De grosses tours est- il bien reparez; 
Mais le vieillart 

Ot si grant paour au matin et au tart, 
Qu'il lui rendi les clefs comme couart; 
Et si lui ot prié le roy Richart 
Moult doulcement 
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Qu il le gardast; vea que très grandement 
Estoit garnis de yin et de froment; 
Car il y ot este prouchaineraent 
Et moy o lui. 

Le cbasteLfin au comte là plcry, 
Ou' du nom du doc qu'on ppelle Henry , 
Des*ores-mais lui rendrait part tel, sy 
Qu'il demourroit 

Tcrute sa vie ohastelain là endroit. 
Le conte en fu d'aeoort. Or n'y ayoit 
Que dix milles de eliemin assez droit 
A Cornuay, 

Ou le roy fa en dneil et en esmay. 
Be la venue am eonte riens de vray 
Ne savoit-il, niais dist, comme je sçay* 
« Que peut ce estre f 

<( Glorieux Dieux, qui me féistes naistre, 
<( Que peut avoir rùon beau frère d Excès tre? 
« Huit jours y a qu'il est aie à Cestre 
« Pour accorder 

(( Le duc et moy, or ne scet retourner» 
« Certes, je croy qu ils ont à endurer 
« Paine ou meschief: j'e n'en sçais que penser, 
« Ne que en dire. » 

Ainsi le roy estoit à grantmartire, 
Veu le mescbierf, qui sur lui tire à tire 
Venoit à fort pour le plus desconfire; 
Biais non obstant 
tome xiv. 25 
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Grâces rendoit à Dieu le tout-puissant, 
Or est raison que de Norihomberlant 
Sachiez le vray, et ce qu'ala pensant 
Pour mieulx avoir 

Le roy Richart; car il sot bien dé voir 
Que se il seet sa force e^ son povoir 
Pour nulle riens ne se vouldra mouvoir 
De ses chastiaulx. 

Soubs une roche, qui de grans mangonniaulx 
Est roide et haute, fiste fair deux monchiaulx 
De ses gens qui furent frais et nouviaulx, 
Et desirans 

D'avoir le roy, comme félons tyrans. 
Hélas! quelâ gens! Qu'estoyent-ils pensans ? 
Quant par l'espace de bien vint et deux ans 
Pour droit seigneur 

L'orent tenu par grant joie et honneur, 
Et puis après le deffaireà douleur. 
Il m'est advis que c'est si grant erreur, 
Qu'à tousjours maiz 

On les devroit tenir pour très mauvais, 
Et que Crohiques nouveaulx en fussent foiz. 
Afin qu'on vist plus longuement leurs faiz 
Et vasselage. 

Le conte alors qui (usoubtil et saige, 
Dist à ses gens: « Gardez bieà ce passaige; 
« Et je m'en voiz par dessus le rivage, 
« Moy sixiesme; 
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* Et, se dieu plais t,ains qu il soit demain prime, 
« Au roy diray, ou par prose ou pat rime, 
k Telles nouvelles., s'il n'est plus dur que lime 
« De fin acier, 

« Je le feray, ce croy-je, deslogÂen 
« Mais gardez-vous sur la niort de bougîer* 
« Jusques à tant que verrez rejfairier 
« Le roy ou moy. » 

Ainsi se mirent en gracieux convoy, 
Et le conte, sans faire nul effroy, 
A Corhuay pour acquitter sa foy, 
Si s'en ala. 

Devant la ville ungf bras de mer y a: 
Mais quant le conte par devant arriva, 
Au roy Ricbajrt uug bérault envoya 
Pour demander, 

S'il lui plaisoit, qu*îl peust oultre passer 
Par sauf-conduit, pour lui dire et conter 
Comment le duc vcJult à lui accorder. 
Lors le bérault 

L'eaue passa, et ou chastel en hault 
Trouva le roy, qui ot maint dur assaulfc 
Par tristesse. Là lui dist de cuer hault s 
« Sire, le conte 

«DeNorthomberlant, qtii oncques u'ama lion te , 
a M'a cy iramis, afin que je vous conte 
«Comment le due Henry paix bonne et prompte 
a A vous avoir 

25* 
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« Veult,s'il vous plais t. Pour le vray mieulx savoir 
« Vous loi donrez sauf-conduit et povoir 
« De venir ça; car autrement mouvoir 
« Ne s'oseroit. » 

Salsebeiy alor» , «fui là estoit, 
An roy Ricbart dist , cfue très bon seroit • 

De le faire venir seul là endroit. 
Lors au messaig'e 

Dist tout en hault le roy en son langaige; 
« De très bon cuer ottroye le passaige 
a Au conte deNorthomberlanl que saiye 
« Et subtil fu. » 

Grâces au r*y cent fois en à rendu; 
Du hault chastel est en bas descendu; 
L'eaue passa, où le conte atendu 
L'ot longuement. 

Là lui conta la manière comment 
Le roy Aicbart très amoureusement 
Lui ottroya sauf-conduit bonnement, * 
Et lui pria 

De se lias ter. Lors le conte monta 
En un vaissel, et l'eaue oultre passa. 
Le roy Hîcbart ens ou chaste! trouva, 
Et avec luy 

Trouva le conte deSalsebery* 
Et l'évesque de Karlille autresy. 
Là dist au roy: « Sire, le due Henry 
« M'a cy tramis 
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« Afin qu aeeert entré vous deux soit mis* 
« Et que soyez désormais bons amis. 
« S'il voas plais t, sire» et qua je soie ouy», 
• « Je vous dirai 

« Ce qu il vous mande» ei rient n'en mentiray. 
« Se tous voplèa esta* bon juge et vray $ 
« Et trestou* eeulx que ey vous nmuneray 
« Faire venir 

m A certain jour peur justice accomplir 
« A Westmoustier, le parlement ouïr, 
« Que vous ferez entre vcm deux tenir • 
«Par loyautté; 

« Et que grant juge soit-il restitué 
« D'Engieterre, comme l'avoit esté 
« Le duc son pure et tout son parenté 
« Plus de cent ans. 

« Le nom de ceulxqtfi seront atendans 
<( Le juçewaeût Vueil dit?e: il en est temps, 
« S'il voiis plaist, frire j car Mon fort désirant 
a Suis» de savoir 

« Lesquels ce sont» Sire, satjbie? de voir 
a Que votre frère, je vous fay f assavoir, 
« Est le premier: le second son devoir 
« N'a pas bien fait/ * 

« C'est de Soudray le duc, qui est de fait 
« Mis en prison, et Qu cbastel retrait 
« De Oestre* pas. ne sç*y qu'il a méfiait 
« Au duc Henry: 
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« L'autre est le conte de Sakebery; 
« Et 1 evesque de Kerlille autresy . 
« Le cinquième, si comme je l'enlendy* 
« Oy nommer 

« A monseigneur , Haldelien: accorder 
« Vorent ceulx-cy, et tous conseil donner 
« De vostre oncle faire mort endurer 
« Très faulcement; 

« Et s'ils, client que non, le jugement 
« En atendant de vostre parlement, 
« Où vous serez couronné haultemcnt, 
« Aoy et seigneur; 

« Et là sera comme juge greigneur 
« Le duc Henry. Sans penser à faveur 
« Ceulx qui auront fiait mal vice n'erreur 
« Ou trayson ' 

« Seront pugnis: c'est la conclusion 
« De monseigneur:' n'autre décision 
« Ne veust faire que par bonne raison. 
« Certes, cher sire, 

« Encor vou« vueil une autre chose dire; 
« Que promptement vucilliez journée eslire; 
« Car c'est la chose qu'au monde plus désire, 
* Je le sçay bien; 

« Et si ne veult que sa terre et le sien, 
« Ne du vostre ne veultJl avoir rien; 
« Car vous estes son droit roy sans moyen; 
« Et se remort 
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« En conscience du grant mal et du tort 
« Qu'il tous a fait j par le mauvais enort 
« De l'ennemi, qui nulle heure ne dort 
«Ne ne sommeille, 

«Àins pour tenter corps humains toudis veille; 
« Trestoutcefait lui a mis en 1 oreille. 
« Si que pour Dieu, qui la mort non pareille 
«Pendant en croix 

«Souffry pour nous, vueillez estre courtois 
«A monseigneur., qui est mas et destroiz, 
« Et lui yueilliez pardonner une foiz 
« Yostre courroux, 

« Et il venra à mercy devant vous « 
«Très humblement, à terre les genoulx. 
« Ce fait, après, comme béguin et doulx 

« Vous en yrez • 

« Ensemble à Londres; ou se tenir voulez 
« Autre chemin que lui, vous le prendrez. 
« Et lors sera le parlement crie? 
«Par le pays, 

«De tout ceci soyez certains et fis: 
« J'en jureray, sur le corps Jhésus-cris 
« De main de prestre sacré, que tous mes dis, 
« Et tout ainsi 

«Comme j'ai dit , tenra le duc Henry 
« Très loyaument; car il me le plevy 
« Sur le corps Dieu quant je me departy 
« Derrainement 
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«D'avepques lui. Or regardez comment 
« Vous yquIç? fcirp, $ire, w longuement 
« Ày demeuré. » Lors lui dit sagement 
Le roy Richart: 

« Northomberlant, or tous tires à part; 
<( Et voua are? ains qu'il soit f uères t*rt 
« Oe nous responcç , afin que ie départ 
« Puissiez tost faire* » 

Lors véiesiçat les gejis en sus 4 eirfx trfûm- 
Là parlèrent longuement de l'affaire 
Qu'ils avoyent au conte ouy retraire* 

Tant que le roy 
Dist: ((Beaux seigneur», nous lui &rpw QiJroy$ 

« Car autre tour i jw marne ! ja n'y voy. 

, «Tout est perdu: vous le véez oonune moyj 

• « Mais je vous jure, 

<(Quil en jnupurra de ffiprt amère et sûre, 
«Quelque chose que je lui asséure, 
«Considéré l'oultrage et grant injure 
«Qu'il nous a fait 5 

« Et ne doubtez que jà parlement fait 
« A Wesmoustier ne serâF de ce faitj 
«Car jç vous aime de cuer se très parfait, 
« Que pour mourir 

« Ne vou^ lairoie en parlement venir 
«Contre le duc, pour son vueil accomplir j 
«Car je scay bien qui) voug feroit souffrir 
«Paine moult dure, 
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« Et si séries en trop garant aventure 
«De recevoir la mort amère et sûre; 
« Veu que plusieurs font «outre veus murmure 
« Mais ne doubtez 

«Que, maugré eulx, à tousjeurs mais serez 
« Mes bon» amis, de may< les plus privez; 
<( Car je v;ons ay bons et loyatilx trouvez 
« Sans mal penser. 

«~Eiicor vous di que se vouldoie mander 
« Gens parmi Galles, et les faire assembler 
«Secrètement et qu'à ung- jour trouver 
« Nous les puissons, 

«c Mais que parié au duc Henry ayons, 
a Lors le chemin parmi Galles tenrons; 
«Et s'il demande pourquoy, nous hiy dirons 
«Que de vitaille 

«N'a par delà vaillissant une maille; 
«Tout ont gattésa cent et sa bataille; 
« Et à fin telle que garnison ne &ille 
Àlons par là. 

« Se bon vous semble, ainsi on luy dira; 
« Et je croy bien qu'il s'y accordera 
« De très bpn mer; le conte le bous a 
« Dit ensement. 

« Et quant trouvé ensemble arons na gant , 
« Nous desploirons qoz tanières au vent, . 
« Et devers lui yrons hastivement 
« Et par effort. 
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« Car je sçay bien de certain, sur ma mort, 
« Quant ils verront mes armes, tel remort 
« Aront an cuer, considérant le tort 
«Qu'ils m'aront fait, 

« Que la moitié de ceulx qui se sont trait* 
« Avecques lui le lairont , et de fait 
« Venront à nous: car bon cuer et parlait 
« Ne peut mentir; 

« Et nature les fera souvenir * 

« Qu'ils me doivent pour droit seigneur tenir 
«Tout mon vivant. Lors les verrez venir 
« A nous tout droit ; 

« Et vous sçavep que nous avons bon droit. 
« Dieux nous aidra, se chacun bien le croit. 
« Se nous ne sommes autant en notre endroit 
« Comme ils seront, 

« Jà pour cela, se Dieu plaist, ne lairont 
« Que la bataille n'ayent; et se ils sont 
« Aucunement desconfis: ils seront 
« A la mort mis: 

« De tels y a feray escorcher tous vis* 
«Je n'en prendroie tout l'or de ce pais;* 
« S'il plais t à Dieu que je demeure vis 
« Et en santé.» 

Ainsi le roy leur a dit et conté; 
Et les autres s'y sont tous accordé 
Disant: «Sire, le conte soit mandé 
« De Northomberlant; 
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« Et qu'on lui faee faire tout maintenant 
« Le serement comme il a dit devant; 
« S ainsi le fait nous serons accordant 
« Trestout son dit. » 

Lors le conte sans plus de contredit 
Fu appeliez, et le roy lui a dit: 
« Northomberlant, leduc cy vous tramist 
a Pour accorder 

((Nous deux ensemble: se vous voulez jurer 
«Sur le corps Dieu que nous ferons sacrer, 
« Que tout le fait qu'avez voulu compter 
« Est véritable., 

« Sans y avoir pensée favorable 
« Nulle quelconque, maiz fermez et estable 
« Tenir Vaccort , comme seigneur notable, 
« Nous le ferons. 

« Car je sçay bien que vous estes preudons, % 

« Ne pour avoir robes , joyaux ne dons 
« Ne vous vouldriez parjurer: car li boms 
« Qui se parjure 

« A ectient que honte et que injure 
«Ne peut avoir tout le temps que il dure; 
« Et si convient au derrain qu il en muire 
« A grant douleur. » 

Lorsrespondi le conte: «Monseigneur, 
« Faites sacrer le corps notre Seigneur; 
«je jureray qu'il. n'a point de faveur 
« En ce fait cy, 
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«Et que le due le tenra tout ensy* 
«Que le m avez ey eonler iey.» 
Chacun d'eulx là dévotement euy 
la messe dire. 

Le conte alors, sans plus riens contredire*» 
Fist le serement sur le corps nosfre sire. 
Héla* l le sane lut devait bien deffnre; 
Car le contraire 

Sa voit -il bien. Non obstant voit-il faire 
Le serement tel que ni'oes retraire, 
Pour accomplir son vouloir et parfaire 
Ce que promis 

Avoit au duc, qui i'ot au roy tramis. 
Ainsi furent entr*eulx leur compromis: 
L'un pensoit mal, et l'autre encore pis, 
Mais quant au roy, 

Il ne fist pas si grant mal ne desroy, 
Car on dbt bien souventybrce Va lojr 9 
Et si ne fist serement ue ottroy 
Gomme le conte. 

11 en mourra une fois a grant honte, 
S'a Dieu n'en fait par confession conte, 
Car ce qu'il fist tous autres inaulx surmonte, 
Comme il me semble*, 

A ce fait cy nul autre ne ressemble, 
Quant vous Tarez oy très tous ensemble. 
Ce m'est advis, et pource qui bien amble 
Droit et avant 



Digitized 



by Google 



APPENDICE. 397 

Il règne el vit en prospérité grâht 
Et domine en paix, jus que s à tant 
Que la mort vient, que chacun attendant 
Est à toute heure. 

Qui de ïait, crans et petis, tout deveure; 
Devant ses cops nulle riens ne demeure: 
C'est un morsel qui trop mauvais savéurë. 
Or veuille Dieux 

Qu'elle nous preigne fcn tel point , qu es sains cieulx 
Puissons véoir sa face, et ses doulx yeujx, 
Et que vers nous veuille estre doulx et piteux 
Au jour damier! 

Pour revenir à notre fait premier: 
Le conte au roy pria de s'avanchier, 
Disant: «Sire, pensons de cbevauehier, 
« Je vous en prie, 

« Car je sçay fcien que le duc grant envie 
A de savoir se la paiz est hastie. » 
Bêlas! le roy le mal ne savoit mie 
Ne le vouloir 

Quavoit le comte, qui le volt décevoir 
En la manière que cy ]»oez véofc. 
Leroy lui dist: «Il est temps de mouvoir 
« Quant vous vouldrea, 

«Mais je lobien que devant en alez 
« A Rostelant, et que là aprestez 
« Doit te disner, ainsi que vous vouldrez.» 
Lui respondy 
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Alors le copte, et de là se party; 
Le roy Richart assez tost le suivy. 
Fort chevaucha leconte, tant quil vy 

Toutes ses gens / 
Soubz la montaigne,.et lors fu-il eontens* 
Car il vit bien qu'ils furent diligens 
Du pas garder par bon conroy et sens. 
Si leur conta 

Trestout le fait, et comment exploita, 
Et que le roy tantost à eulx vendra. 
Ung chacun d'eulx grant joye en démena 1 
Car le désir 

Qu'ils avoyent de leur seigneur tenir 
Estoit moult grant. Après se volt partir 
De Cornuay le roy et s'en venir 
A Rostelant. 

L'eaue passa, qui fu moult large et grant! 
Puis chevaucha quatre milles avant, 
Tant que la roche > où le conte au pendant 
Estoit tapis 

Monta le roy, qui fu moult esbahis 
Quant il les.vit, disant: «Je suy trays 
«Que puet-ce estref^Vray Dieu de paradis > 
ce Vueilliez m'aidier. » 

Lors aux panons qu'on véoit balloyer 
Furent congneus, disant: «A mon cuidier 
aC'est le conte, qui nous a fait traitier 
«Sur sa fiance.» 
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Là furent tous en amère doub tance. 
J'eusse voulu bien alors estre en France 
Car je les Vy près de désespérance, 
Et à bon droit. 

On ne doit estre esbahL&s'en destroi 
Estoyent tous: car nulz d'eulx ne poyoit 
Pour bien fouir eschapper là endroit, 
Que retenus 

Ne fustou prins; Mais que soie entendus, 
Je vous diray comment le roy venus 
Fu si près d'eulx, qu'il y avoit trop plus 
A retourner 

Jusqu'à la ville que la roche avaler, 
À laquelle batoit la haulte mer. 
D'autre costé on ne pçvoitjpasser 
Pour la rochaille. 

Ainsi convint passer, vaille que vaille^ 
Ou estre mort, tout parmi la bataille 
Des gens du conte, qui fu armé de maille 
A véue d'ueil. 

Là demenoit le roy si très grant dueil 
Que pitié fu de véoyr son accueil > 
Disant souvent: <c Vray Dieu, que je recueil . 
« Meschief et painel 

« Or voi-je bien que cest homme m'enmaine 
ce Devers le duc, qui guères ne nous aime. 
<c Vierge Marie, royne souveraine* 
« Vueilliez avoir 
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« De moy pitié; car je sçay bien de voir 

« Que perdus sais, se ne me daigniez voir, n 

Ainsi disoit le roy, qui nul povoir 

N'avoit droit là; 
Car nous ne fusmes que vint, ce me sembla 
Ou vint et deux: chascun se dévala 
La haulte roche, qui au roy moult greva. 

Et Salsebery 
Lui dit souvent , comme Unit eshahy: 
« Or voi-je bien que mort suis sans nul fy$ 
« Car trop me het; certes, le duc flenry. 

a Pelas! pourquoy 

« Avons nous cru le conte sur sa foy. 
« Certes, pour nous a esté grant desroys; 
« Mais cest trop tart. J'hésus, en qui je croy, 
« Nous vueille aidier. » 

Ainsi parlant nous convint approuchier 
D'eulx, si comme au trait d'un bon archier. 
Lors le conte se vint agenouillier 
Trestout à terre 

Disant au roy: « Je vous aloie querre, 
« Mon droit seigneur, ne vous vueille desplairc, 
« Car le pays est esmeu pour la guerre, 
« Com vous savez, 

« Àffin que mieulx soyez asséurez. » 
Ltftfs dist roy: « Je feusse bien allez 
« Sans tant de gens qu'icy mandé avez; 
« Il m'est ad vis 
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« Que ce n'est pas ce que m'avez promis: 
« Vous me désistes qu'on vous a voit tramis 
«c Vous sixiesme: par Dieu de paradis, 
<c C'est très mal fait, 

« Considéré le serment qu'avez fait: 
<( Il semble ains que ne soyez pas parfait 
« En loyaulté, qui avez tel re Irait 
« Fait cy entour. 

« Sachiez de vrai que je fera y retour 
« A Cornuay, dont suis parti ce jour. » 
Lors dis le conte: « Monseigneur, deshonnour 
« Me mettez sus; 

« Mais je vous jure, par le corps de Jhésus, 
« Qui pour nous tous fu en la croix pendus, 
« Puis que de moy estes ici tenus, 

a Je vous menray 
« Au duc Henry le plus droit que pourra y; 
« Car je vueil bien que vous sachiez de vray,i 
« Qu'il a dix jours qu'ainsi promis lui ay. » 

Lors apporter 

Fisf pain et vin; lui mesmes présenter 
Le volt au roy, qui n'osa refuser 
Ce que le conie voloit là comnnder, 
Considéré 

Sa puissance. Après sont remonté; 
A Rrostelant tout droit s'en sont aie; 
Au fort chastel fusmes-nous bien disné 
Et {"rendement. 
tome xiv 26 
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Après disner fist ordonner sa gcnt 
Northomberlant , qui fu moult diligent 
De chevaucher à Cestre droitement \ 
Car là estoit 

Le duc Henry, qui le conte atendoit 
Avec ses gens, dont grant foison avoii: 
De sa demeure moult fort s'esbahissoit; 
Car riens ne sot 

De la besongne que le conte fait ot; 
Comment le roy amenoit en 9on ost. 
De Rostelant après disner, tantost 
Sans plus atendre, 

Nous en vînmes topt droit à Flint descendre , 
Qui au duc fu rendus sans le deffendre; 
Ou quel chastel vint-il lendemain prendre 
Le roy Richart, 

Com vous orrez, ains qu'il soit gnères tart, 
Et trestous ceulx qui furent de sa part. 
Hélas 1 le dueil qu'il fist la nuit à part 
Trop bien pourrez 

Considérer; car il avoit assez 
De quoy le faire*, veu qui» de tous costez 
Ses ennemb véoit tous aprestez 
Et desirans 

De le faire mourir comme tyrans. 
Ceste nuit là fu forment regretans 
Sa compaigne, la fille au roy des Frans, 
Disant ainsi: 
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« Mon très doulx cuer, ainsi adieu vous dy: 
« Pour vostre amour suis démené ainsy, 
« Car à mes gens oncques ne deservy " 
« De me destruire 

«Si laidement-, mais s'il plaist que je muirc 
« A Jhésu-crisl, m'ame vueille conduire 
«En paradis , car eschappèr ne foire 
« Je ne puis maiz. 

« Hélas ! beau père de France, jamaiz 
« Ne vous verrai voire fille vous laiz 
«Entre ces gens, qui sont fiux et mauvaiz, 
«Et sans fiance; 

«Par quoy je suis près de désespérance; 
«Car elle etoit ma joyeuse plaisance. 
« Ot vueille Dieux qu'une foiz la venjance 
« En vueilliez prendre, 

«Scéu le fait, sans longuement attendre, 
«A fin que nul? ne vous en puist reprendre. 
«Le fait vous touche; or y vueilliez entendre 
« Prouchainnement. * 

« Hélas! je n ay vaisseaulx, gens ne argent 
«Pour envoyer devers vous en présent; 
« S'a Corauay feusse encor, v rarement 
J'alasse à vous, 

«Or est trop tart: las! pdurqyoy ereusmes-nous 
«Northomberlant, qui en la nvûn des loups 
« Nous a livrez ? je me double que tous 
«Ne soyons irçors; 

26* 
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« Car cils cens cy n'ont en eux nul remords. 
« Dieux leur confonde les âmes et les corps! » 
Ainsi disoit le roy Bichart alors 
A Salsebry, 

Qui faisoit due il, onques grcigncur ne vy$ 
Et l'évesque de Kerlille, autresy 
Tous les autres. Chascun pas ne dormy 
Celle nuit là. 

Norihombcrland au duc Henry manda, 
Trestoute nuit que le roy amena. 
Le chcvaucheur droit à Cestre arriva 
Au point du jour: 

Au duc Henry conta trestout le tour 
Du roy Bichart, qui à Flintfist séjour. 
Au cuer en ot graut joie et grant baudour, 
Et . à bon droit; » 

Car en monde plus riens ne désiroit. 
Autour de Cestre trestout son ost estait 
Logié aux champs, qui grant païs tenoit. 
Lors fist criçr 

Qu'un chascun fcust tantost prestpour aler 
Avecques lui, où les vouldroit mener. 
Mainte trompette tirent Ënglois sonner 
Et retentir. 

Or vous vueil dire, sans plus rime quérir, 
Du roy la prinse, et pour mieulx acomplir 
Les paroles qu'ilz dirent au venir 
Eulx deux ensemble; 
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Car retenues les ay bien, ce me semble*, 
Si les dïray en prose ; car il dbmble 
Àueuues»foiz qu'on adjouste on assemble 
Trop de langage 

À la matière , de quoy on fait' ouvrage. 
Or vueille Dieux, qui nous fist à s nriagc, 
Pugnir tous ceulx qui firent tel oultrage. 

En ceste. partie des afflictions et douleurs èsquelles 
le roy Richart es toit ouchastel de Flint a tendant la 
venue du duc de Lencastre, lequel se parti de la ville 
de Cestre, le mardi xxu ème jour d'aoustj en l'an de 
j'incarnacion notre Seigneur % mil trois cens quatre 
vint dix neuf,à toute sa puissance» la quelle j'ouy es- 
timer à plusieurs chevaliers et escuiers, à cent mille 
hommes passez, ordonnez comme pour entrer en ba- 
taille, chevauchans parmi la grève de la mer, à grant 
joie et à grant délectation de plaisir, et aussi desirans 
la prinse de leur droit et naturel seigneur le roy Ri- 
chart. Lequel se leva, le dit mardi,bienmatin,,accom- 
paigniéde douleurs, de Iristesse, d'afflictions, de plains, 
de pleurs. et de gémissemens, ouy la messe moult dé. 
votement, comme vray catholique, avecques ses bons 
amis, le conte de Salsebery, l'évesque de fterlille, 
msssire Estienne Scroup, et un autre chevalier ap- 
pelle Ferbric, lesquelz, pour adversité nulle ne pour 
fortune quelconques que le dit roy eust, ne le voul- 
drent laissier ne relenquir. Encore avoit avecques 
eulx ung, qui fu filz de la contesse de Salsebery, le 
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quel le royRichart avoit fait nouvel chevalier en 
Irlande, avecques Je filz ains-né du duc de Leucastre, 
et avec plusieurs autres, comme je vousay dite» 
premières parties de ces te matière. Et si es toit Ge- 
nico, un escuier gascon, le quel monstra bien la 
vraie amour qu'il avoit au roy Richarf , car oncqucs> 
pour menaces de chevaliers ne d'escuiers> ne pour 
prière nulle quelconque! ne volt os ter la devise de 
son seigneur le roy, c'est assavoir le cerf, disant : 
« JàDieu nç plaise que pour homme mortel, je oste for- 
te dre de mon droit seigneur., se li propre ne le com- 
f1 mande. » Et tant «jue le duc de Lancastre le sot, le 
quel le fist mener honteusement et vilainement ou 
chastel de Cestre, atendant de jour en jour que on 
lui tranchas t la teste: car c'estoit la commune renom- 
mée du peuple; et toutes-voies il n'en mortt pas, si 
comme j'ay oy dire depuiz: mais je vous sçay bien à 
dire, que il fu le derrènier portant Tordre du roy Ri- 
charten Engleterrejet iàmonsfra-il bien quil n'estoit 
pas favorable de legier, ne de leur généracion ex- 
trait.Car quant est de la généracion et nature d'eulx, 
ils sont favorables de legier, eulx tenans tousjours au 
plus fort et au mieulx parant, sans garder droit, loy, 
raison ne justice. Et ce n'est pas de maintenant y car 
plusieurs foiz ont-ilz deffait et destruit leur roy et 
seigneur, comme on le peut savoir par plusieurs ys- 
toires et croniques.Et affin que je ne mesloingne pas 
trop de la matière que j'ay ouverte, de leur nature 
ne de leur condicion ne vueil plus parler pour le pré- 
sent, ma iz retourner au roy Richart; le quel , la messe 
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0uye,montasur les murs du dit chastel, qui sont graro 
et larges par dedens, regardant venir parmy la grève 
de la mer le duc de Lencastre à tout son ost, qui es- 
toit merveilleusement gisant, démenant telle joie et 
coosolacion t que jusques audit chastel on ouoit le 
son et bruit de leurs instrument, cors, buisines et 
trompettes. Et lors se recommanda en la sainte garde 
de notre Seigneur et de tous les sains de paradis, di- 
sant en telle manière: 

« Hélas! or voy-je bien que ia fin de mes jours apro- 
« che, puis quil fault que je soie livrez es mains de 
m nies ennemis? lesquelz m$ hé eut à mort, et sans l'a- 
ce voir desservi. Cer te, conte de Northomberlant, vous 
« devez avoir grant peur et grant fréeur au quer , que 
« notresireDieuxnenreingnevengencedupechié que 
« vous feistes, quant vous le parjuras tes ainsi vilaine- 
ce ment pour jious a tira ire hor$ de Cornuay, où nous 
« estions bien asseur.Otr vous en veuille Dieux rendre 
« le guerdon. » 

Ainsi disoit le roy Richari au conte de Salsebery, 
à levesque de Kerlille> et aux deux chevaliers, sire 
Estienne Scroup et Ferbric, plourant moult tendre- 
ment, et démenant grant dueil sur les diz murs du 
chastel; et tel que* certes. je «roy qu'en ce mortel 
monde n'a créature quelconque, soit juif ou sarasin, 
les avoir yeuz eulx cinq ensemble* qui n'en eust eu 
grant pitié et compacion an cuèr. Ce dueil faisant, 
virent départ ii* de Post du duc Henry grant quantité 
de gens, chevauchant à force d'esperons devers le 
chastel pour savoir que le roy Kichartfaisoit.Enceste 
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première compagnie estoitlarchevesque deCantorbic, 
messire Thomas dePersy,et le conte de Rostelant, au- 
quel le dac Henry avoit osté la possession de la con- 
nestablie d'Engleterre et la duchiéd'Aumarle, qu'il te- 
noit par avant do par le roy Richart. Maiz jecroy fer- 
mement qu'il lui osta plus par fiction et pour aveugler 
le monde, à fin telle qu'on ne cuidast mie qu'il sceui 
riens du fait ne de la trayson, que autrement. Et tou- 
tes-voies ne say-je pas s'il en savoit riens; maiz je sçay 
bien tout certain que lui et messire Thomas de Persy, 
lequel avoîtesté estuvart du roy,c'est-à-dire en fran- 
çoiz,grant maistre d'osteI,se partirent du portde Mile- 
forde, et emmenèrent ses gens et son avoir, par quoy 
ils furent destroussez en Galles, comme je vousaydk 
devant: et s'en alèrent devers le duc, comme il appert; 
car ilz vindrent ou chastel de Flint tons des pre- 
miers, portant Tordre du duc Henry, non pas le cerf. 
L'archevesque entra le premier, et les autres après, lis 
montèrent ou donjon. Lors le roy descendi des murs, 
au quel ilz firent très grant révérence agenoilliez 
à terre. Le roy les fist lever, et tira l'archevesque à 
part, et parlèrent moult longuement ensemble. Que ilz 
dirent je ne sçay pas; maiz le conte de Sakebery me 
dist après, qu'il Tavoit réconforté moult d oui cernent, 
disant qu'il ne feust esbahis, et qu'il n'aroit nul mal 
de son corps. Le conte de Rostelant ne parla point à 
celle heure au roy ; ains s'eslongnoit de lui le plus qu'il 
povoit, ainsi comme s'il eust esté honteux de se voir 
devant lui. Ilz remontèrent à cheval, et s'en retour- 
nèrent au devant du duc Henry, le quel aprochoit 
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fort. Car entre la ville de Cestre et le chastel n'a? que 
dix milles petites, qui valent cinq lieues françoyscs, 
ou environ; et n'y a haie ne buisson nul entre deux, 
fors la grève de la mer seulement, et les haultes ro- 
ches et montaignes d'autre costé; et sachez de certain 
qu'il les faisoit bel veoir venir; car ilz estaient très 
bien ordonnez, et si grant quantité, que tant qu'à moy 
je nevisoncquestant de gens ensemble. Ce m'est avis, 
de tout l'ost du duc estoit principal capitaine messire 
Henry de Persy qu*ilz tiennent pour le meilleur cheva- 
lier d'Engleterre. Le roy remonta sur les murs, et vit 
que lost estoit à deux trais d'are près du chastel; alors 
démena grantdueil de rechief, et les autres qui es* 
toientavecqueslui,faisantmoultde piteux regrèsdesa 
compaigne, Tsabel de France; et loua notre Seigneur 
Jhésu-crist disant: « Beaux sire Dieux, je me recoro- 
« mande en ta sainte garde, et te eriemêrey que tu 
« me vueilles pardonner tous mes péchiez; puis qu'il 
« te plaist que je soie livrez es mains de mes ennemis. 
« Et s'ils me fopt morir, je prendray la mort en pa~ 
« tience, comme tu le prins pour nous tous. » 

Ainsi disant, aprocha l'ostdu chastel, et l'en- 
vironna tout jusques à la mer par très belle ordon- 
nance. Lors ala le conte de Northomberlant devers 
le duc Henry, le quel estoit rengié avecques ses 
gens au pié des montaignes. Us parlèrent assez 
longuement ensemble , et conclurent qu'il n'en- 
treroit point ou chastel, jusques à tant que le roy 
eust disné, pour la cause de ce qu'il jeûnoit. Ainsi le 
conte retourna au dit chastel. La table mise, le roy 
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s'assist or dbner, et fist asseoir l'évesque de Kerlille* 
le conte de Salsebery, et les deux chevaliers, sire Es- 
tienne Sc**Hip et Feriiric, disant en telle manière :« Mes 
« bons vrais et loyaulx amis, estant en péril de mort 
« pour loyauté maintenir, séez vou* avçemey.» 

Cependant se départirent grant quantité de cheva- 
liers, d'escuiers, et d'archer* de l'est du due Henry, et 
vindrent on dit chaste 1, desirans de veoir leur roy r 
non pas pour bien qu'ilz voulussent, mais peur la grant 
ardeur qu'ilz avoient de le destruire et faire morir. ll& 
l'alèrent veoir disner 9 et nublièrentpar tout le chaste! 
que, tantost que Je due serait venus, tons ceulx qui 
estoient avecques luy,saiu nul excepter, anroient W 
testes trenchées^Et encores disoient-ilz que on ne sau 
voit mie si le roy e&chaperoit ou non* Ces nouvelles- 
oyes, un chacun pour soy ot grant paour et grant 
fnéeur au cuer; car nature ensaigne à toute créature 
craindre et redoubter la mort plus que nul autre 
chose. Et, tant qu'à moy, je ne cuidemie que jaxuaiz 
j'aie eu si grant paour comme j'euz pour l'eure, consi- 
déré la grant dérision d'eulx et le non voloir entendre 
droit, «raison ne loyauté. Et pour ce que nature me- 
contraingntit d'avoir fréeur de la mort, mon compai- 
gnon et moi advisasmes Lencastre le hérault, lequel,, 
avec grant quantité de gens, estait venu oudit chastel 
devers le roy. Si lui priay que pour l'amour de notre 
Seigneur, il nous aidast à sauver la vie, et qu'il luy 
pleustde nous mener devers le duc Henry son maistre. 
Lors nous répondy qu'il le feroit très volent ters.Le roy 
fut à table mpujt longuement, non mie pour chose 
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qu'il mengastguères, maiz pour ce quil savôitbien 
que tantost qu'il aroit disné, le duc le venroit querre 
pour remmener ou pour le faire mourir. Et ainsi ilz le 
laissèrent longuement à table pour la cause de ce qu'il 
jeunoit le* marséeches. Après ce qu'il o t disné, Varche- 
vesque de Cantorbi& et le conte de Northomberlant 
alèrent querre le duc de Lencastre, le quel se parti 
d'avecques ses gens, qui estaient rengez par très belle 
ordonnance devant le cbastél ef s'en vînt lui xe. ou 
lui xiie.de» plus grans seigneurs qui estaient avec 
lui devers le roy. A l'entrée du cbastel nous mena 
Lcncastrelehéraultdevantlednc,;agenouiIlezcn terre, 
et luidist le dit Hérault en lengage englesehe, que nous 
estions de France, et que le roy nous avoit envoyés 
avecques le roy Richarten Yr lande pour esbatre ej 
pour veoir le pays, et que pour Dieu il nous voulskt 
sauver la vie. Et lors nous respondi le duc en françoiz: 
« Mes enfans , n'ayez paour ne fréeur de chose que vous 
« voyez , et vous tenez près de ihôi , et j e vous garantira* 
tf la vie.» Ceste response nous fiit rrioult joyeuse à ouir. 
Après entra le duc ou cftiaslel armé de toutes pièces? 
excepté de bacinet. Lory fist-on descendre le roy, qui 
avoit disné au donjon, et venir à rencontre du duc 
Henry, lequel, de si loingqii'il l'avisa., s'enclina assez 
bas à terre , et enaprochant l'undel'àutre il s'enclina la 
seconde foiz,son diapfel en sa main; et lors le roy osta son 
chapperon et parla premier, disant en telle manière: 
«Beau cousin de Lencastre , vous soyez le très bien 
«venu» Lors respondi le duc Henry encline asses bas à 
teife: « Monseigneur, je suis venu plus ïbst que vous 
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« ne m'avez mandé. La rai son pourquoi, j e le vous dira y. 
«La commune renommée de vostre peuple si est telle, 
« que vous les aviez par l'espace de xxou xxu ans très 
«mauvaisementet très rigoureusement gouvernez, et 
« tant qu'ilz n'en sont pas bien contens ; mais s'il plaist à 
« notre Seigneur je le vous aideray à gouverner mieux 
« qu'il n'a esté gouverné le tempspassé. » LeroyRichari 
lui respoAli alors: « Beau cousin de Lencastrc puis t 
« q'uil vous plaist» il nous plaist bien. » Et sachiez de 
certain que ce sont les propres paroles qu'ilz dirent 
eulx deux en semble, sans y riens prendre neadjouster. 
Car je lesoyet entendi assezMen;etsiles me recorda 
le conte de Salsebery en françoiz, et un autre an- 
cien chevalier, qui estoit des conseilliez du duc 
Henry, le quel me dist en chevauchant à Cestre, que 
la prise du roy et la destruccion a voient Merlin et 
Bede prophétisée dès leur vivant; et que se j'estoie en 
son chastel, il le me monstreroit en la forme et ma* 
nière comme je l'a voie v eu advenir, disant ainsi: 

« Il ara un roy en Albie, lequel régnera 1 espace 
a de xx à xxii ans en grant honneur et en grant puis- 
ce sance, et sera alié et adjoint avecques ceulx deGau- 
« le, lequel roy sera défiait es parties du nort en une 
« place triangle.» Ainsi me dist le chevalier qu'il estoit 
escript en un sien livre; la place triangle, il appro- 
prioit à la ville de Cornuay; et de ce avoit-il très- 
bonne raison;car je vous say bien à dire qu'elle est en 
triangle, comme se elle eust esté ainsi eompassée par 
une vraie et juste mesure. En la dicte ville de Cor- 
nuay fu le roy assezdefiait; car le conte de Northouu 
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hcrlant le (ira hors, eomrne vous avez oy devant, 
parle traictië quil ftst à lui; et depuis n'ot nulle 
puissance. Ainsi tenoit le dit chevalier ceste prophé- 
tie vraie, et y adjoustoit garant foi et créance; car ils 
sont de telle nature en leur pays, que en prophécies 
en fantasmes et sorçeries croient très parfaitement, 
et en usent très volontiers: m'aiz il mest advis que ce 
n'est pas bien fait; ains est garant faulte de créance. 

Ainsi comme vous avez oy, vint le duc Henry ou 
chastel et parla au roy, à l'évesque de Kerlillë,>t 
aux deux chevaliers, sïre EstienneScroup et Ferbric; 
maiz au conte de Salsebery ne parla-il point. Ains 
lui fist dire par u^ chevalier en telle manière: « Conte 
« de Salsebery, sachiez decertain, que néant plus que 
« vous né dalgnastes parler à monseigneur le duc de 
« L encastre, quant lui et vous estiez à Paris au noël 
« A errenièreinent passée il ne parlera à vous. » Lors 
fuie conte moult esbahi et ofgrant paouret fréeur au 
cucr; caril véoît bien que le duc le héoit mortel e- 
ment. Le quel duc Henry dist moult hault d'une voix 
fière et crueuse, «Amenez les chevaulx du roy.» Et 
lors on luy admena deux petits chevaulx qui ne va- 
loient mie xl frans. Le roy monta sur l'un, et le conte 
de Salsebery sur l'autre. Chascun monta à cheval, et 
partismes dudit chastel deFlint environ deux heures 
après midi. 

En la forme et manière que vous avez oy, prist le 
due Henry le roy Richart son seigneur, et l'emmena 
à Cestre, dont il estait partis le matin à grant joie et 
àgrant consolacion.Et sachiez que à grantpaine eust- 



Digitized 



by Google 



44 APPENDICE, 

on oy Dieu lonnantpourle grant bruit et son de leurs 
instrumens,cors, buisines et trompettes; et tant quilz 
en faisoient retentir toute la grève de la mer. 

Ainsi entra le duc dedens la villedeCestre,auquel 
le commun peuple fist très grant révérence en loaut 
notre Seigneur, et criant après leur roy ainsi comme 
par moquerie. Le duc l'emmena toutdroit ou chastel , le 
quel est moult bel et moult fort *, el le fist logier ou 
donjon; et lors le bailla en garde au filz du duc de 
Glocestre et au filz du conte d'Arondel, lesquels le 
héoient plus que tous les hommes du monde; car l c 
roy Richart avoil fait morir leurs pères. Là vit-il son 
frère le ducd'Excestrè*, maiz il n'osa ne ne pot parler 
à lui. Tantost après s'assist le duoaudisner, et fist as- 
seoir au dessus de lui Tarchevesque de Canlorbie, et 
au dessoubz assez loing le duc d'Excestre, frère du 
roy Richart, le conte de Westmerland, le conte de 
Rotelant, le conte de Northomberland, et messire 
Thomas de Persy;tous ceulx furent assiz à la table du 
duc Henry. Et le roy demouraen la tour avecques ses 
bons amis, le conte de Salsebery,Vévesque de Kerlii- 
le, et les deux chevaliers*, et de là en avant nous ne 
le povions voir, se ce n'estoit aux champs, en chevau- 
chant*, et nous fist-on def fendre que nous ne partis- 
sions plus à lui ne à nulz des autres. 

Le duc Henry demoura trois jours à Cestre, et tint 
moult grant conseil. Hz concluirent qu il avoït trop 
grant quantité d # e gens, puis que le roy estoif pris, et 
que ce seroit assez de trente à quarante millehommes 
pour mener le dit roy à Londres, el que autrement le 
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pays serrât trop grevé, veu que très grandement avoî t 
-este gasté au venir. Ainsi fist le duc retraire la plus 
grant partie de ses gens, et parti de la ville deCestre 
lequatrèesme jour après la prise, et prisf le droit che- 
min à Londres. H arriva à Lîceffît,une trèsbellepetiie 
ville , et là leur cnida le povre roy Richart eschaper 
par nuit, el se laissa couler à terre en une jardinage 
parmy une fenestre d'une grosse tour, où ilz l'avoient 
logié:maizjecroy qu'il neplaisaitpasànosire Seigneur 
qu'il eschapasf , car il fut ftperceuzet fut moult vilai- 
nement reboutés dedans la. tour, et de là en avant, à 
toutes les heures de la nuit, il a voit x ou xu hommes 
armez qui le gardoient sans point dormir. 

Or advint-il ainsi queceulx de Londres oyrent les nou- 
vellesdela prise de leur droit seigneur , le roy Richart, 
lesquelz se partirent à très belle compaignie, c'est as- 
savoir cinq ou six cens des pi us grans bourgois gouver- 
neurs de la dicte ville vindrent à force d'esperon à 
Tencontre du duc Henry ; et sachiez que j'ouy recorder 
à plusieurs chevaliers et escuiers que» tantost qu'ilz 
furent arrivés devers le duc, ilz lui requirent de par 
la commune de Londres, que à leur droit seigneur le 
roy Richart on trenchast la teste, et à ftoua oeulx qui 
estoient pris avecques lui, sans les mener plus avant; 
laquelle requeste le duc Henry ne voult faire ne ac- 
corder, et s'excusa le plus sagement quil pot, disant: 
«Beaux seigneurs, ce seroit trop grant vitupère à 
« tousjours maiz pour nous, se nous le faisions ainsi 
«mourir. Mais nous le menrons à Londres, et là sera 
« jugié par le parlement» » Leduc se parti de Liceflit, 
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et chevaucha tant à tout son ost quil arriva à Covin_ 
try, qui est très bonne ville-, ma iz a ins qu'ils y poussent 
venir, lui firent les Galoiz inoult de doinraaiges et de 
despit, -et tuèrent grant quantité de sa gent et dé- 
troussèrent: aucune foiz venoient-ilz bouter le feu 
où les Englois estoient logiez, et certesj'en avoiè très 
garant joie; et si n'estoit pas en la puissance des En- 
gloiz d'en prendre nulz,se d'aventure non. Et quant 
ilz en po voient aucuns atraper,ilz les lioientde cordes 
à la queue de leurs chevaulx, et les traynoient parmy 
les chemins plains de pierres et d'épines: ainsi les fai- 
saient mourir mauvaisement et à grant paine. Le duc 
passa leurs montaignes au plus tost et au mieulx qu'il 
pot, et arriva en la dicte ville de Covintry et là séjourna 
deux jours. Après s'en ala à Saint Alban, où il a très 
bonne ville et belle abbaye, et delà tout droit à Lon- 
dres. Quant il aproucha à cinq ou à six miles près delà 
dicte ville, le maire acompaigniéde trèsgrant quantité 
de communes ordonnez et vcstus chacun mesticrparsoy 
de divers draps, royez et armez, vindrent à l'encontre 
du duc Henry, à grant quantité d'instrumens et de trom- 
pettes, démenant grant joie et grant consolacion: et 
là portai t-on l'espée devant le dit maire comme devant 
le roi. A l'assembler le saluèrent, et leduc Henry après, 
au quel ils firent trop plus grant révérence qu'ils n'a- 
y oientfaitàleurroy, criant enleur langage d'une haulte 
voix et cspoventable :« Vive le bon duc de Lancastre. » 
|jt disoient l'un à lantre que Dieux leur avoit monstre 
beau miracle quant il leur avoit envoyé le dit duc, et 
comment il avoit conquis tout le royaume d'Engleterre 
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«ii moins d 'un meys,'et que bien de voit eslre roy qui 
ainsi sa voit conquérir; el en louient et gracioent no- 
ire Seigneur moult dévotement, disant que c'estoit sa 
voulenté, et que autrement ne l'eiist-il peu faire ne 
avoir fait. Encore disoient les foies et mauvaise* et 
incrédules gens qu'il conquérait une ^os plus granç 
parties du inonde, et l'aconiparoient desjà à Alexan- 
dre legrant. Ainsi disant et monqpqlant, aprouchè reni 
de la ville si comme à deux miles; et là s'arresta tout 
i'ost d'une partie et d'autre. Lors dist le duc Henry 
moult hault aux communes de ladicte ville: « Beaux 
« seigneurs, ve-cy votre roy, or regardez que vous en 
« ferez ne volez faire. » Et iU respondirent à haute- 
voix. aNous voulons qu'il soit mené à Westmoustier,» 
Et ainsi il I&jlt délivra. A eplle heure il me souvint- 
il de Pila te, le quel fistbatre notre Seigneur Jhé&u-Crist 
à l'estache, et jipnès le fis* mener devant le tjifbe des 
Juifs disant :«Beaux seigneurs , ve-cy votre roy.»Lesque!z 
respondirent: a Nous vouloir qu'il soit crucifié. » Alors 
Pilate en lava ses mains disant: ce Je suM innocent du 
« sanc jjuste.» Est ainsi leur délivra notre SeigBeiir. Assez 
semblablement fist le due Benry quant son droit sei- 
gneur livra au turbe de Londres, à fin telle que s'ils 
le faisoien! mourir , qu'il peust dire: « Je suis innocent 
■m de ce fait icy. » 

Ainsy^nmwèrentle5c^^uiW3 çt If tjirta de f£U* 
«1res leur roy a Weçtmoustîer; jet le f}uc ttytfnoya^ji- 
loifr «le la ville paur eptrer par Ja p^sfjrj» jgqrtf; 4^ 
Londres Çn telle qu'il ^ssaptpar }j* grppt rue qtfilfi 

tome xiv. 27 
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appellent la Chipstrate. H entra dedens la ville à 
heure de vesprefcels'en vint tout droit à Saint Pol: là 
crioit le peuple après lui par les rues: Vive le bon 
de Lencastre ! et le bénissoient en leur langage, dé- 
menant grant joie et consolation; et telle que je 
croy que, se notre sire Dieux feust descendue entre 
eulx , ils ne l'eussent pas fait plus grant. 11 descendi 
à Saint Pol, et ala tout droit armé devant le maistre 
autel faire ses croisons. Après retorna par le tumbel 
de son père 1 qui est assez près dudit autel. Et sachiez 
que c'est une très riche sépulture. Là ploura-il moult 
fort, carilnë l'avoit veue depuis que son pèreyavoit 
esté mis. il demeura à Saint Pol cinq -ou six jours. Après 
se parti els'en ala à Saint Jehan de Jhérusalem, hospi- 
tal des Templiers, qui est hors de la dicte ville de 
Londres. 

Ces choses vues et considérées , lesquelles me fai. 
soient moult dô mal et de douleur au cuer, et aussi 
moy désirant estre hors de leur pays,alasmes devers 
le dit duc Henry, mon compagnon et moy, en lui sup- 
pliant qu'il nous voûlsist ottroyer sauf-conduit pour * 
revenir en France; lequel le nous ottroya voulen- 
tiérs. 

Ainsi partismes-nou£ du duc Henry et chevauchas* 
mes tant que nous vinmes à Douvres. Nous passasmes 
la trier, et arrivasmes à Calais; en laquelle ville nous 
n'arrestâmes giières, car quant à moy javoye grant 
désir d'éstre en France. Ung peu après, considéré les 
rebellions, le maulx , les traysons £t les dérisions 
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qu'ilz avoient fait à leur droit seigneur le roy Richart, 
j'enfiz une balade laquelle se commence en telle ma* 
nière. 

tu, Henry, qui as en gouvernance 
Pour le présent la terre et le pais 
Du roy Richart, qui tant pt de puissance, 
Le quel tu as hors bouté et demis, 
Et tous ses biens apropriez et mis: 
A toy, qui es mirouer de traïsons; 
Or scet chacun c onques maiz trahis homs 
Si faulcement ne fu, comme tu as 
Trahi ton roy. Celer ne lfe peus pas. 
Jugier Tas fait par jugement infante. 
Tu en perdras en la fin corps et ame. 

Car faulcement, sans mander deffiance, 

En larrecin, toy estant fourbanis, 

Luy as emblé sa terre: grant vaillance 

N'est pas à tey, certes ce m'est ad vis; 

Yeu quil estoit hors sur ses ennemis 

En Yrelande, ou maints durs horions» 

Récent d'Yrlois, qui sont fiers comme lions. 

Ton filz ains né y fisï chevalier: las! 

Le gueredon à lui rendre oublias: ' 

C'est grand péché: tout le monde t'en blasme. 

Tu en perdras en la fin corps et ame. 

Car à ly n'as tenufoy n.'aliance * . 
Comme juré Tavoïes et promis, „ ; , 
Quant faintcment, et en nom d'assoufance, 

27* 
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Northftinberlaiit par toy lui fa traniis, 
* En promettant sur le corps Dieu, qu'amis 
Ta lui seroies, et que c'esloit raisons. 
Ainsi le roy, ains qu'il en feust saisons, 
De ses chasteaulx vuida, et bault el bas. 
Vers toy s'en vint très humblement élas! ' 
Honteusement remmenas à diffame. 
Tu en perdras en la fin corps et ame. 

Princes et roys, chevaliers et barons, 
Françoiz., Flamens, Alemans et Bretons 
Deveroient courre sur toy plus que le pas; 
Car tu as fait le plus orrible cas 
Conques fist hommes: c'est pour toy laide faine. 
Tu en perdras en la fin corps et ame. 

Quant j os achevé ma balade, 
Je ne fui mais si très malade 
Que j'avoie esté pardevan^ 
De courroux, et pour le mal gpran t 
Que je lçur avoie véu faire 
De leur seigneur ainsi défaire, 
Comme Irahitrçs et tirans. 
Plust. à Dieu que chacun tirans 
Fust brief à lerçr destrueion: 
Ce seroit la salvalion 
Ce cuidé-je, pour trestous ceuîx, 
Qui de bon cuer courir sur eulx 
Yroyent et de voulenté; 
Car ilz sont en mal si enté , 
En fimlcêté et en oulirage; 
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En fait, en dit et en lengage, 
Que cerles je crojr fermement 
Qu'il n'a dessoubz le firmament 
Généracien, qui ressemble 
À la leur, si comme il me semble; 
Voire considéré leurs fais, 
Qui ne sont loyaux ne pfcrfkis, 
Selon droit, raison et justice» 
Ce m'est advis; maiz,se je visce 
A le dire, pardonnez»le moy \ 
Car j'ay veu en eux le desroy 
Qui m'en fait si avant parler. 

Ainsi qu'avez oy conter 
Fui de leur pais revenus 
D'argent et de robe assez nus; 
Et pensay souvent en mon cner 
Qu'il me failloit à quelque fuer 
Savoir la fin de leur afaire, 
Et comment ils vorent parfaire 
Ce qu'ils a voient entrepris 
De leur roy, qu'ilz tenaient pris 
A Westmouslier, comme infâme: 
Ce fut pour eulx moult laide fame> 
Et sera tant qu'ilz viveront. 
Certes jamaiz honneur n'aront, 
Au moins entre les gens loyaux, 
Coneidéré leurs très grants maulx. 

Ainsi demouray longuement 
A Paris» sans savoir comment 
llz firent du roy leur seigneur, 
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Qu'ilz tinrent à honte et douleur 
Moult longuement en leur prison. 
Dont ilz firent grant mesprison; 
Tant qun clerc, que le duc Henry 
En avoit mené avec }y 
Quand il se parti de Par», 
Retourna tristes et maris 
Pour le grant mal quil y ot veu; 
Lequel assez bien retenu 
L avoit ; car il le me conta, 
Quant retournez (ut par deçà, 
Disant qu'il ne vorroit avoir 
D'Engleterre pas tout l'avoir, 
Et qu'il y dust user sa vie; 
. Tant ont-ils sur Francoiz envie. 
Après w& dist comment le roy 
Avoïent mis par grant desroy 
A Westmoustier, et enfermé. 
Quand le duc Henry arivé 
Fuà Londres nouvellement, 
A Saint Pol ala droitement, 
Et puis à Saint Jehan après , 
Qui est hors des murs assez près; 
C'est ung hospital des Templiers. 
Là fu le duc moult voulentiers 
Quinze jours tous plains sans partir. 
Après sen voit-il départir, 
Et s'en ala en sa conté 
De Harford. Tcçut ainsi conté 
Le nt'a le clerc, qui y 'catoit, 



Digitized 



by Google 



APPENDICE. 4^3 

Et qui assez bien regardent 
Trestous leurs fais et leur convine, 
Qui n'estoïent pas en plevinc. 

En la dicte conté se tint 
Trois sepmaines, et pute revint 
A Londres; car le commun mandé 
1/avoit. Là ly fut commandé 
Que la journée fust eslitte 
Du parlement. Ce moult déKtte 
Le duc Henry; et sans atendfe 
H y voult de bon cuer entendre; 
Car c'estoit son plus grant plaisir; 
Pour ce qu'il sot bien, sans mentir, 
Que le roy y seroit deffait; 
Et que il y seroit roy fait. 
Ainsi fist assembler ses gens, 
Qui furent assez diligens 
A son mandement et conseil. 
Certes, trop fort je me merveil 
Comment Dieux souffrir leur povoit 
Le mal que èhascun là pensoit. 
Ce fu le premier mercredi 
D'octobre, si comme je entendi, 
Qu'ilz furent tous ensemble mis. 
Las ! le roy Richard pou d'amis 
\voit en celle compagnie; 
Car ilz avoïent tous fenvie 
De le deffaire assez briefment; 
Si firent-ils; maiz vraïenient 
Je croy qu'ilz le comparront chier; 
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Car le juste et vray justiehièr, 
Qui est là sus eu paradis, 
Congnoissant leurs fais et leurs dis 
Une fois les eu pugnira; 
S'autre pugnission n'y a» 

Ainsi firent leur assemblée, 
Qui est de mal enpensée,* 
A Westmoustier, hors de la ville 
De Londres: ce n est pas guille. 
Premièrement, tous les prélats, . 
Archevesques, évesques: las! 
Quel pensée, quelle courage ! 
Bien avoient au cuer la rage 
De consentir tel parlement. 
Après les ducs premièrement, 
Marquis, contes et chevaliers, 
Escuiers, variés et archiers, 
Et plusieurs manières de gens, 
Qui n'estoient nobles ne gens; 
Mais traîtres faulx et félons* 
Là estoïent par si grans mons, 
Qu'à peine, Voseroïe dire. 
En la salle, sans contredire, 
Entrèrent les maïeurs devant, 
Lcsquieux avoïent par avant , 
Fait, si comme j'ouy conter» 
Le siège royal après ter 
Par très gracieuse ordonnance. 
Car ilz avoïent espérance 
D'eslire là ung autre royj 
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Si firent ilz par garant desroy, 
Comme vous orrez ey après. 
Entour le dit siège assez près 
Estaient les prêtas âssifc., 
De quoy il y avoit plus de sis. 
D'autre costé tous les seigneurs, 
Grans, moyens, petits et mineurs, 
Assiz par ordonnance belle; 
Oncques n'oy parler de telle. 
Premier séoit le due Ifenry; 
Et puis, tout au plus près de ly, 
Le duc à* Yorc, son beau cousin , 
Qui n'avoit pas le cuer trop fin 
Vers son nepveu le rey Riohart. 
Après, de ceste mesme part* 
Le duc d'Aumarle se séoit* 
Qui filz au duc d' Ydrc estoit; 
Et puis le bon due de Souldray, 
Qui fut toujours loyal et vrai. 
Après séoit le duc d'Excesfre, 
Qui ne devoit pas joyeux astre, 
Car il véoit devant ly faire 
L'apareil pour le roy deffeire, 
Qui estoit son frère germain. 
De ce faire au soir et au mam 
Avoïent tous grant vou lente. 
Après estoit deee costé 
Ung autre, qui ot non Le Marquis; 
Seigneur estoit de grant païs; 
Et puis le conte d'Arondel, 
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Qui est assez jeune et ysnel. - 
Après de Norvicke le conlo 
Ne fut pas oublié au compté: 
Aussi ne fut cil «te la Marche. 
Après y ot d'une autre marche 
Ung 1 qui fu conte de. Staforde, ' 
Le quel n'aimoit pas la concorde 
De son seigneur le roy Richart. . 
Encor séoit de ceste part 
Un, que j'ouy assez nommer 
Conte de Panebroe et Ber: 
Et tout au plus près de cely 
Sist le conte de Salsebery, 
Qui fut loyal jusqu'à lafiu, 
Tant aima le roy de cuer fin. 
Le conte Dumeslat y f u , 
Si comme je l'ay entendu. 
Tous ai^tre contes et seigneurs* 
Et du royaume les greigneurs 
Estoïent à celle assemblée,. 
A} ans youlenté et pensée 
D'eslire là ung autre roy. 
Là estoient par bel aroy 
Le conte de^Northomberlant, 
Et le conte de Westnierlant, 
Toute jour en estant sans seoir; 
Et pour mieulx faire leur devoir 
S'agenoilloïent moult souvent: 
Je ne say pourquoy ne comment» 
L'archevesque après se leva 
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DeCantorbie, et sermonna.» 
Devant tout le peuple en latin j 
Et pourposa jusqu'en la fin, 
Habuit Jacob benedicthnem à pâtre suo: 
Comment Jacob avoit eu 
Benison en lieu d'fisaû, 
Non obstant quil estoit l'ais-né 
Filz d'Isaac, c'est vérité. 
Hélas>. quel texte de sermon ! 
Pour monstrer en conclusion 
Le faisoit, que le roy Richart 
Ne devoit avoir nulle part 
A la couronne d'Engleterre; 
Et que le royaume et la terre 
Déusl le prince avoir eue. 
Ceste cent bien desconnétfe 
Estoil; quant par vingt et deux ans 
L'avoïent tous, petits et grans, 
Terni pour droit roy et seigneur ; 
Et puis après, par granl erreur. 
L'ont par commun accort défiait. 
Quand l'archevesque ot parfait 
Son sermon en latin langaige 
Ung juriste, qui fu moult saige 
Docteur % et siétoit notaire, 
Se leva, et fist les gens taire 5 
Car il commeçcha haultemeftt 
A lire làoin instrument, 
Quïcontenoit comment Richart, 
Jadiz roi d'Engleterre, à £art 



Digitized 



by Google 



4 28 APPENDICE. 

A voit cougncu et confessé,. 
Sans force et de sa voulante, 
Qu'il n'estoit ydeine, ne digne, 
Saige, ne prudent f ne bénigne 
Pour la couronne gouverner; 
El qu'il la vouloit résiner 
En la main d'ung autre preudomme, 
Qui fust nobles et plus sage homme 
Qu il n'estoit Ainsi par accort 
Firent dire, fust droit ou tort, 
Au roy Richart en la prison 
De Londres par grant mes prison; 
Et puis en ce dit parlement 
Lurent devant tous l'instrument, 
De quoy les tesmoings es toi ont 
Evesques, abbés, qui disoient 
Et témoigiiolent « bien le sçay, 
Que l'instrument estait tout vray. 
Or regardes quel témoignage. 
Oncques n'ouy hems tel oultragev 

Après la lecture parfaite 
De l'instrument , silence faite 
Fu par tous; et puis se leva 
L'archevesqfce, et repris a 
Son sermon, prenant fondement 
Sur le devant dit instrument, 
Disant si littlt que bien Tony > 
Le peuple : «Puis quil est ensi, 
«Et que le roy fcichart, jadis 
« Roy d'Engleterre, par ses dis 
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« Et de s* bonne voulenlé 
« A reeonnn et confessé, 
« Qu'il n est pas assez souffisant, 
« Convenable ne bien saie ha ni 
* Pour le royaume gouverner; 
•Il serait très bien d'aviser, 
« Et deslire un autre roy. » 
Hélas ! beau seigneur quel desroy ! 
Hz furent là juge et parties 
Ce n'estait pas chose partie 
Justement ne de loyal droit; 
Car il n'y aveit là endroit 
Homme pour le roy ancien 
Que trois ou quatre, qui peur rien 
N'eussent oser contredire 
Tout ce qu'tb vouldrent faire et dire. 
Ce fti sMult gnint dérision; 
Car iM firent cKwuJusioa 
Tous ensemble, graps el petia, 
Sans e»tre en deujtne trpw parti* 
1)u'ilz vouloïent u» roy ayoir 
Qui sçut mieulx foire son dmmr 
<fce le roy Richart n'avait feifc 
Et quant VarehcYosque et parfait 
Etpfu-dltenengfeslapfege . 
Sa voulenté et se» courag», 
Et le peuple H respend« 9 : 
Selon ee qu'or en t entendu 4 
Il commencha itâeprogert , 
Et chacun par soy demander: 
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« Voulez vous que soit voire roy 
« Le duc d" Yorc , par bon arroy ?» 
Il respondirent tous: « NeniL » 
= K Voulez vous doue avoir son fil 
« Ains-né,qui est le duc d'Aumarleî » 
«» « De cely pluz nul ne nous parle. » 
Respondirent à haulte voix. 
Encore demanda une fois: 
« Voulez vous donc son filz avoir 
« Mains-né? » Ilz dirent: «Nenil, voir. » 
, D'autres assez leur demanda; 
Maiz le peuple ne s'arresta 
A nulz de ceulx qu'il ot nommés. 
Et lors l'archevesque arestés 
Fut sans parler moult longuement. 
Après demanda haultement: 
«Voulez vous le duc de Lencastre?» 

e» « Ouil , nous ne voulons nul autre, tf 
Respondirent eulx tous ensemble, 
De si haulte voix, qu'il me semble, 
Selon ce que j'ouy conter, 
Grant merveilles à recorder. 
Après louèrent Jhésu-Crist, 
Si comme contient leur eseript. 
Quant les evesques et prélas., 
Qui de bien faire furent las, 
Avecques des plus crans setgpaeurs, 
Les quieux perdirent moult donneurs 
Le jour de ceste élection, 
Orent l'interrogacion 
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Accordée, sans contredire, 
Comme félons, fimlx et plains d'ire. 
Et tous les autres chevaliers, 
Escuyers, villains et archiers, 
Et toute la communauté, 
Hz diren^touz par -cruauté 
Qu'il estoit bien digne de mort 
Ccllui, qui n'y ert de cest accort, 
Et ensi par trois fbiz fu faîte 
L'interrogacion contrefaite, 
Faulce et plaine de malice. 
A tousjours leur sera lait vice. 
Après en firent rastrumëns, 
Lettres, Chartres, bulles, présens 
Tous ceulx qui furent en la salle, 
Qui n 'estoit villaine ne salle , 
Aîns fu moult richement parée 
Par manière Men ordonnée. 
Se levèrent Ions deuxfensémble 
Les archevesques, ce me semblé, * * 
Et alèrent au duc tout droit, 
Qui jfc Toy esléu estoit ' ! - 

De par tout ïè peuple eomhlun; 
A genoulxse mirent chascun, 
Àmbedeûx en disant ainsi: 
«Les souvramsprinchesqui sont cy, ' 
« Et les prélas, pair bel arroy * 
«Teslisent, et rappellent roy. 
« Regarde se ttt t'y consetts. » 
Lors le èiié Henry, par grant sènè, 
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Qui estoit pojir l'eijre k gene»lx, 
Se leva, etdist devant tous, 
Qu'il accep toi t la royale , 
Puis que Dieux l'avait ordonné. 

Après, tous le» interroya 
Ly mesmes, et leur demanda 
Sî c estoit aussi leur vouloir: 
llz respondire»t i « Ouil, voir, » 
Si hault, que ce fat grawt merveille. 
Ce ly mist la puce en l'oreille 
Tellement, que sans plus atendre, 
Il volt acepter et entendra 
A la couronne d'Enjjie terre. 
Lesarcbevesques, qui à terre 
F.urent agenouilliez, tous deux 
Délire estoïent mpult soigneux 
Le mistèrp, et tout ee à qupy 
Estoit tenu le nouvel roy; 
Et parmaipte pe^ymonies 
OficesotydoUln^ . 
Ly metoïent pfl&pç s^r & teste, 
Et sur tout le corps par ffflW* fosW» 
Comme ifeftflfc^c^UrtWfliéJàâ, 
Lors les arçlfayesqwÊ bhm 
Tous deux-, et p«U prÛMlçppt £#Bf i 

Du roY^m^r qiû wk-bmikM* 

De quoyikontaeoust|H»é ' -- 
Que leurs roys soient gsgufiisé, 
Qui est, ce diepl, ^propre df?*U*. 
Entrent le porteront tout, d|?eAt ' t 
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A celui qui fu connestable, 
Qu'ilz tiennent chevalier notable; 
Ce fut le sire de Persy. 
Et quant de l'anel fut saisy 
Il le monstra generaument 
A ceulx qui furent là présent : 
Et puis après s'agenoilla, 
Et au doit du roy imposa 
Le dit anel par espousaille; 
Maiz je n'en donroie une maille, 
Puis que sans droit et sans justice • 
Est fait et formé tel office. 
Je nedy pas que ne seroit 
Digne chose qui le feroit 
Ainsi c'on doit tel chose faire. 
Et pour leur euvre mieulx pa/rfaire 
Le roy baisa parmy la bouche . 
Le connestable; à quoy touche ] 

Go mystère je ne sçay pas. 
Les deux archevesques le pas 
Revindrent par devers le roy, 
Qui estoiten très bel arroy; 
Et l'ont droit par les br§s mené 
Au siège royal, qui paré 
Estoit richement près de là. 
Le roy devant s'agenoilla, " -* 

Et fist dedans ses oroisons; 
Après, comme très sages homs, 
Parla à tous en gênerai; 
Aux prélas par espécial, 
tome xiy. 28 
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Et aux plus crans seigeurs après, 
En latin, langage et englès; 
Maiz quant il ot fine son dit, 
Sans ce que nulsly contredit, 
Ou royal siège s'est assiz. 
Las ! le roy Richart desaisiz 
En fui là pour toute sa vie: 
Tant a voient sur ly enVîe: 
Mais se Dieu plaist, ainsi feront 
De cellui qu'imposé y ont; 

Ou dit siège moult longuement 
Fut assis, sans nul parlement 
Faire, et sans noise nesune; 
Car en tandis est oit chascune 
Personne là en oroyson, 
Priant par grant devocion 
Pour la benne prospérité, 
Gouvernement-, paix et santé 
Du roy nouvel qu'ils orent fait. 
Et quant chascnn là ot parfait 
Ses oroisons, le bonnes table. 
Qui n'estoit pas encore estable 
Ne ferme ou devant dit office, 
Ou quoi ne doit avoir nul *ice, 
Fut a pelle g^néralment; 
À genoulx se mist humblement 
Devant Henry et les seigneurs ; 
Là fut esléu des greigneurs 
Contestable sans contredit ; 
Et lors Henry au devant dit 
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Connestabîe bailla en sa main 
Le bas ton d'or, qui soir et main 
Le doit à prouesçe esmpuvoir, 
S'il veult bien faire son devoir. 

Après treslons en général 
Eslirent nouvel mareschal ; 
Et puis par très belle ordonnance 
Jurèrent ferme foy fiance 
A Henry, en faisant hommaje. 
VA lors eslurent un très sage 
Homme, qui chancelier fut fait; 
Et quant ils orent ce parfait, 
Encor ont-ilz institué 
La garde du séel privé: 
D'antres offices grant foison 
Firent eulx en conclusion. 
L'archevesque après se leva 
Et à tons haultemëtet dit a 
Plusieurs mister es en latin, 
Eulx esmouvant que de cuer fin 
Prient pour la prospérité 
Du roy et de sa réyaulté. 
En Englès après leur a dit; 
Et quant il ot parfait son dit. 
Tous en gênerai sont assis, 
Uns et autres, gran$ çt petis. 
Lors se leva le duc Henry; 
Son filz aisné par devant ly 
Se mist humblement à genoulx; 
Prince de Galles devant tous 

28* 
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Le fist, et ly donna la terre; 

Mais je cuide bien que conquerre 

Ly fauldra, sil la venlt avoir. 

Car le» Galloiz, pour nul avoir^ 

Ne le tenroïent à seigneur, 

Ce cuidè-je, pour la douleur, 

Le mal et le graut vittupère 

Que les Englois avec son père 

Avoïent fait au roy Richart. 

Là jurèrent chascun à part 

Au dit prince foy, loyauté, 

Aide, confort et féaulté , 

Gomme ilz avoïent au duc fait. 

Son second filz fist-il de fiait 

Duc de Lencastre lkgement ; 

Chascun en fut assés content 

Après tous les prélas ensemble, 

Ducs, princes, comtes, ce me semble, 

Et tout le commun en la fin 

Saluèrent de chief enclin 

Le duc par très grant révérence, 

Monstrant signe d'obédience: 

Et puis tous par comun accort 

Eslurent, sans point de discort, 

Pour le duc Henry couronner, 

Si comme j'ay oy cohpter, 

Le propre jour saint Édouart, 

Tréziesme d'octobrte. Moult tart 

Leur estoit de si long séjour: 

Autre riens ne firent ce jour; 
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Fors tant qu'en la conclusion 

Dirent, que de l'élection 

Au fort ne se resjouira; 

Espoir décapités sera. 

Ainsi comme vous ayez euy, 

Et que celui qui tout ouy 

Le fait et le parlement faire , 

M'a voulu CQnter et retraire , 

Fut défait le roy aticien, 

Sans droit, sans loy et sans moyen, 

Sans raison, sans vraie justice: 

A tousjoursleur sera lait vice. 

Et quand ilz orent ce parfait, 

Et le bon roy Richart défait, 

Et enfermé en leur prison , 

Dont ilz firent grant mesprison. 

Le dimanche après plus prouchain, 

Du couronnement , assez main , 

A la cour k de Londres mander 

Fist Henry, et là assembler 

Les plus grans seigneurs d'Engleterre; 

Et pour los et honneur aquerre 

Fist devant tous grant quantité 

De chevaliers 5 ainsi conté 

Le m'a cellui qui y estoit, 

Et qui pour le nombre affermoit 

Quaraxfe?et cinq, ne plus ne mains. 
Son filz maisné, soyez certains 
Si comme il dist, fut le premier. 
Après s'en volt.il chevauchier 






tizedby GoOgle 



438 APPENDICE. 

Pafmi Londres ce propre j"our , 
Sans faire à la court plus séjour. 
Et estoit en sa compaignie 
La nouvelle chevalerie 
Tout ensamble bien ordonnée. 
Ainsi passa ceste journée, 
Tant qu« ce vint le mercredi, 
Qui cy devant pîéçà vous di, 
Quil de voit couronne porter. 
Si fist-il; et pour déporter 
Et honnourer plus haultement 
Le devant dit couronnement , 
Li portèrent dessus sa teste 
Quatre ducs ^ par mistère et feste 
Vng riche paille à or batu. 
Le duc d'Yorc le premier fu; 
Et puis le bon du* deSouldray, 
Qui ne le fisl pas de cuer vray; 
Car il amoit le royRichart, 
Et si fust toujours de sa part, 
Quelque chose c'ott li fist faire: 
Et pour leur masacfe parfaire, 
Leduc d'Aumarlefu le tiers, 
Qui leuvre faisoit vouléiïtiers, 
Car il n'estoit pas bien loial* 
Comme vous orrez cy aval. 
Le quatriesme sot bien son estre* 
Et fu nommé duc de Glocestre. 
Ces quaire ducs, fust droit ou tort, 
Portèrent par commun accort 
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Le paille par dessus le roy, 
Qui estoit en très bel arroy$ 
Et quant il fut roy couronné, 
A la court s'en sont retourné, 
Où le disner moult richement 
Fut aprcsté,vecy comment. 
L'archevesque de Cantorhie 
Fut le premier, n'en doubtezmie, 
A la table royale a&is: 
Après le duc Henry saisis 
Fut droit du milieu delà table, 
Qui estoit par fes te notable 
Plus haulte deux pies et demi 
Que les deux bouts} comme celi 
Le me dit, qui présent estoit; 
La longueur,, si comme il disoit 7 
Estoit de deux braces ou plus. 
Encor medist-il du surplus, 
Que plusieurs évesques nouviaulx , 
Qui n'estoïenf vrais ne loyaulx, 
Maiz fais sans droit et sans raison > 
Estaient en conclusion 
Assis à la table du roy. 
Son filz aisné par bel arroy ^ 
Qui prince 4e Galles fut fait, 
Tenoitlà e$ sa main, de fait, 
Une espée pour le tournoy; 
Maiz à nu| homme dir# noy * 
Que signifie ce austère; 
A la dextre estoit de son pèrej 
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Et fout au plus près de celui 
Un chevalier y avoit, qui 
Tenait les sceptre de la croix. 
À senestre, comme je crois, 
Estoit le nouvel connestable, 
Et tenoit là devant la table 
L'espée de connestahlie, 
Qui fpt peur justice establie; 
Maiz pour lors n'en ouvrèrent pas; 
Car sans mesure et sans compas, 
Comme gens plains d'iniquité, 
De mal et de desloyaulté, 
* Persévérèrent en leur euvrej 

Comme là Teuvre le descueuvre. i 

Là fut le nouvel jnareschal, 
Qui teuoit le sceptre royal 
Par devant Henry en estant 5, 
Conte estoit de Westmerlant. 
Après de Werwicke le conte, 
De quoy ilz tiennent moult grant compte, 
Fut ce propre jour panetière 
Et si estoit grant bouteîlier 
Un, qui fut conte d'Arondel, 
Qui est assez jeune et ysneL 
Le marquis trencha au disper: 
Ainsy le voldrent ordonner* 
Le duc d'Aumarle le servi 
De vin; mais ai*s que desservi 
Fus t le duc t viadrcntjà cheval 
En la sale le seneschal, 
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Le mareschal, le connestable; 
Là se tinrent devant la table 
Jusqu'à tant c on volt deservir; 
Et pour le mieulx à gré servir, 
Un chevalier, qui fu nommé 
"Thomas deNoth, très bien armé 
Gomme pour combattra en bataille, 
Sur un cheval armé de maille 
Entra en la sale, disant; 
S'il es toit nul, petit île grant, 
Qui voulsist maintenir ne dif e 
Que le roy Henry ne fust sire 
Et droit roy de toute Engleterre, 
Qu'il le vouloit d'armes requerre, 
"Voire quelles, tout à oultrance. 
Là n'ot nul homme qui à ce 
Respondist ne mot ne demy; 
Ainsi chevaucha tout parmy 
La sale bien trois tours ou quatre, 
Désirant devouloir combattre, 
Gomme il démons! roi t par son dit. 
Après disner, sans contredit, 
Les plus grans seigneurs tous ensemble 
D'Engleterre, comme il me semble, 
Firent au duc Henry hommage; 
Mais les aucuns de bon courage 
Ne le firent pas vraïement; 
Ains a voient secrètement 
Jà pieçà machiné sa mort, 
Pour ce que par force et à tort 
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S'estbit fait ce jour couronner. 
Là voldrent ensemble ordonner 
Qu'une grant feste se feroit 
Au Noël prouchain qui venoit 
A Windesore le chas tel, * 

Qui est moult fort et est si bel. 
Ainsi fut la feste ordonnée; 
Mais ceulx qui avoïent pensée 
D'achever leur euvre et parfaire, 
Vorent là une emprise faire 
De jouster contre tous venans, 
Uns et autres, petits et gitans. 
Ce fut le bon duc de Souldray , 
Qui fu tousjours loyal et vray 
A son seigeur le roy Riebart. 
Salsebery fut de sa part. 
Ces deux firent de j ouste emprise 
Contre tous, dont moult je les prise, 
' A fin telle que desoubz l'ombre 
De la feste, péussent nombre 
De gens armés là amener, 
Pour mieulx leur vouloir achever: 
Car c'estoit leur plus gprant désir 
Du duc Henry faire mourir, 
Comme ilz avoïent entrepris. 
IMaiz ils en furent depuis pris 
Et mis à mort vilainement; 
Car duc d'Aumarle, faulcement 
Les trahi, dont il ot grant tort; . 
Si estoit-il deleuraccort, 
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Et avoit juré avecqueseulx 
Foy, loyauté, et qu'en tous lieux 
Àideroit ceste euvre à parfaire. 
Encor savoit tout cest affaire, 
Et estoit de leur alliance 
Le duc d'Exccstre, qui à ce 
Faire avoit cause, soir et main, 
Car il es toi t. frère germain 
Du bon roi Richart ancien, 
Qu'ils avoïent sans nul moyen 
Défait et osté la couenne 
D'Engleterre, qui est moult bonne; 
Et pour ce nulz ne doit avoir 
Merveilles, se iceulx leur devoir 
Vouloïent faire de remettre 
Le roy Richart, qui devoit estre 
Tout son vivant roy d'Engleterre, 
En son royaume et en sa terre. 
Maiz pour faire secrètement 
Mieulx leui* fait, vous orrez comment 
Le duc de Souldray et le conte 
De Salseber y firent leur conte 
D'achever ceste euvre et parfaire. 
Hz firent grans* ebarettes faire, 
Et pourpensérent que dedens 
Mettroïent grant foison de gens 
Bienabilliés et bien armés, 
Qui seroïent couvers menés 
En lieu de barnoiz à jouster , 
Afin qu'ilz peussent mieulx entier 
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Ens ou chastel de Windesore, 
Où le duc devoit cstre. Encore 
Leur es toit commandé et dit, 
Que tantost, sans nul contredit, 
Qu'ilz pourraient âperclievoir 
Leurs seigneurs, chascun son dévoie 
Féist de tuer les portiers 
Qui les fors gardoïent entiers*, 
Et ainsi celle euvre faisant 
Yroïent leurs seigneurs courant 
Au duc Henry pour mettre à mort, 
S^nsli faire plus long déport. 

En ce point leur fait s'arresta, 
Tant que le Noëlaproucha, 
Que le duc s'en ala logier 
A Windesore pour juger 
De la feste qui devoit estre. 
Et lors escriprent une lettre 
Le duc de Souldray et le conte 
De Salsebery, qui ne tint compte 
De riens fors de Peuvre achever. 
A Londres les firent porter 
Par un homme, qui fut sachant, 
Droit au conte de Rostellant, 
Qui estoit duc d'Aumafle lors, 
En lui suppliant que ses corps 
Fust tout près de venir vers eulx, 
Pour accomplir l'euvre et les veulx 
Qu'ilz avoïent promis ensemble; 
Et que toutes ses gens ensemble 
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Face -venir avecques lui -, 

Afin que, s 'il n'y a nullui 

Qui se veuille contre eulx deffendre, 

Qu ilz les fuissent tuer ou prendre, 

Et mettre à mort sans nul respit. 

Maiz quant le duc d'Aumarle vit 

Le mandement el contenu 

Des lettres, où il fut tenu 

Par sa promesse et foy baillie, 

Faintement monstra grant envie 

Dé partir bien hastivement 

â^ur obéir au mandement 

Que les seigneurs 1 y orent fait. 
. Hélas! il n'estoit pas parfait. 

Jamais ne sera qu'il n'y père; 

Car au vielduc d'York son père 

Les lettres des seigneurs porta, 

Ne de riens ne les déporta. 

Si savoit-il bien pour certain 

Que le duc son père un seul grain 

N'aimoit eulx ne le roi Richart, 

Ains estoit de Taccort et part 

Du duc Henry par lige hommage. 

Et quant il ot veu le langage 

Des lettres et toute la manière, 

Par mautalent fronsa la chière, 

Etfist assembler foison gens, 

Disant : «Soyez tost diligens 
« De mener mon filz vers le roy 

«Pour ly compter le grant desroy 
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« Qui est contre lui pourpensé. 
« Mal orent le fait enpensé. » 

De son père se disparti 
Le duc d'Aumarle en tel par y 
Que hastivement sans atendre 
À Windesore ala descendre; 
Sa lettre Au duc Henry bailla â 
Et tout le fait ly afferma 
Mais le duc ne le créoit pas, 
Quant de Londres, plus que le pas, 
Vint le maire ce propre jour, 
Sansfpières faire de séjour, 
Qui lui afferma de recliief 
Trestout le fait de chief en cliief. 
Et quant Henry la entendu 
Pour riens n'euslr plus là attendu. 
A cheval bientost est monté 
De peur quil ne fust surmonté 
Ce jour là de ses ennemis: 
Ou chemin de Londres s'est mis. 
Lui et le maire avec ses cens 
D'eulx haster furent diligens; 
Mais ains qu'ilz péussent venir 
A Londres, ceulx qui çrant désir 
Avoïent de le mettre à mort, 
Estaient jà dedens le fort 
De Windesore bien avant, 
Pour accomplir leur fait. Mais quant 
Hz sorent que le duc es toit 
Partis, ilz furent moult destroit 
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Quant ne l'avoïent a t râpé, 
Et qu'ensi estoit eschappé. 
De Windesore son t retrais , 
Et à Sucestre se sont trais, 
Tne ville qui est assez près 
De là, où ilz ay oient très 
Grant quantité de leurs gens d'armes, 
Désirant tous de corps et d'ames 
A remettre en possession 
Le roy Richart, qui par raison 
De voit estre, son vivant, roy. 
Leurs gens firent mettre en conroy 
Très bien et bel pour chevaucher. 
Aveceulx avoit maint archier 
Disant que le bon roy Richart 
Avoit fait de prison départ, 
Et qu'il estoit là avec eulx: 
Et pour le faire acroire mieulx, 
Avoïentpris un chappellain, 
Qui resembloitsi de certain 
Au bon roy Richart de visage, 
De corps, de fait et de langage, 
Qu'il n'est homme qui le véist, 
Qui ne certifiast et dist 
Que ce fust le roy ancien; 
Apellé estoit Madelein, 
Maintes foizle vy en Irlande 
Ghevauchier par bois et par lande 
Avec le roy Riehart son maistre, 
Pieçà je ne vy plus bel prestre. 
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Le dessus dist' firent armer 
Comme roy, et puis couronner 
Sonhéaulme moult richertient, 
Afin c'on cuidast yraïement 
Que le roy fust hors de prison. 
Là avoïent intencion 
Dechevauchier par le pays 
Pour assembler tous les amis 
Et aliez du roy Richart. 
Hélas! ilzle firent trop tart, 
Car le duc Henry sans atendre, 
Qui vouloit à leur mort entendre, 
Hastivement y envoya 
Tant de gens c'onques n'eschapa 
Nulz de ceulx qu ilz vouldrent avoir. 
Sifirent-ilz bien leur devoir 
D'eulx deffendre moult longuement: 
Maiz contre dix esloïent cent 
Ou plus, si comme j'ouy dire. 
Comme félons, faulx et plains d'ire 
Jlrent tantqu'ilz orent la force, 
Et qu ilz les prindrent tous à force, 
Dont ce fut pitié et dommage 
Car là leur convint le passage 
De la mort amère endurer, 
Comme vous orrez cy conter. 
Au duc d'Excestre tout premier 
Firent eulx la teste trànchier: 
Après au bon duc deSouldray, 
Qui fut tousjours loyal et vrayj 
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Et puis de Salsebery le coule 
N'oublièrent pas en ce compte. 
Ces trois firent eulx. mettre à mort 
Vilainement et àgrant tort. 
Après firent porter les testes 
A Londres, où on en fistgrans festes. 
Là furent mises sur le pont 
A lances clouées amont 
Sî hault c'on les puet assez voir 
Maiz, pour vous en dire le* voir, 
Celle qui fu du duc d'Excestre 
Ny laissèrent pas long-temps estt'e , 
Pour ce qu'il a voit cspousée 
La suer du duc. Qu'une journée 
Et une nuit n'y demoura. 
Or vueille, Dieux > qui endura 
La mort pour pécheurs racheter 
Des infernaulx peines d'enfer, 
Avoir leurs âmes es sains cieulx, 
Car ilz estoïenf en tous lieux 
Loyaulx, preudommes, et hardis 
En fait, en pensée et en dis, 
Et tant qu'en trestoute Engleterre 
On ne saroit trouver ne querre 
Aujourduy telz trois chevaliers \ 
Car ilz deniourèrent entiers ** 
Et loyaulx jnsques à la n«wi> 
Maiz s'ils orent de Dieu remort 
Et de sa sainte passion, 
Je croy, selon mintencion 

TOME XIV. 29 
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Qu'ils sont en paradis là sus, 
Car comme marlirs espandus 
Fu leur sang* pour maintenir droit 
Et loyaulté en tout endroit 

Ung poû après firent savoir 
Au bon roy Ricliart tout le voir 
De la besoingne douloureuse, 
Qui lui fut à ouir piteuse, 
Dont ce ne lut pasgrant merveille. 
En plourant dit lors: « Appareille 
« Toy # Mort y et me viens sus courir. 
« Nulz ne me puet plus secourir, 
« Puis que j'ay perd a mes amis. 
.« Très doulx Dieux, qui en croix fu mis, 
« Vueillez avoir de moy niercy; 
« Car vivre ne puis plus ainsy. » 
Après, le roy de ces nouvelles, 
Qui ne furent, lionnes ne belles, 
En son cuer print de courroux tant 
Que depuis celle heure en avant 
Oncques ne taenga ne ne but, 
Ains convint que la mort reçeut, 
Comme ilz dient; maiz vrayement 
Je ne le croy pas ensement; 
Car aucuns dient pour certain 
Qu'il est encore vif et sain, 
Enfermé dedans leur prison: 
C'est pour eulx grant mes prison. 
Non obstant, que tout en apert, 
Firent eulx porter deseouvert 
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Un homme mort parmi la ville 
De Londres, ce nefu pas guille, 
A telle honneur et à tel faste 
Que pour roy mort doit estre faite. 
En disant que ç'estoit le corps 
Du royIHchart qui eçtQÎt niors, 
Là faisoit dqe|l le duc Henry . 
Par semfylance, droit devant ly 
Tenant le. pailla du savciiei|lx; 
Après ly aloient tous ceul* 
De son sang par belle ordonnance» 
Sans avoir de ly connoissanpe 
Ne des inaulx qu'ilz ly orent faiz. 
Devant Dieu leur sera grant fais • 
Quant ce vendra au jour derrenper, 
Qu'il vouldra les mauvais jugie? 
En la flame perpétuelle 
D'enfer qui sera immortelle. 
Ainsi, comme vous prrez conter, 
Yoldrent le corps mort emporter. 
A Saint Pol de Londres tout droit, * 
ïlonorabjeinent et à droit 
Comme U appartenoit à roy. 
Hais certainement, pas ne cjroy 
Que ce fust le roy ancien; 
Ains croy que ç'estoit Madelien, 
Son chappellain, qui de visage, 
De grandeur, de long, de corsage 
Le resembloit si justement , 
Que chascun cuidoit fermement 
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Que ce fust le bon roy Richard: 
Et se c'estoit il, main et tart 
Prié-je de vray cuer à Dieu, 
Qui est miséricors et pieu, 
Qu'il vueille es sains cieulx avoir Famé 
De ly, ear il haïoit tout blasme 
Et tout vice, par mon advis. 
Noncques en ly riens je ne vis 
Fors foy catholique et justice; 
Si ly fi-je sept mois service 
De ce que je le povoy servir, 
Pour aucunement deservir 
Les biens que il m'avoil promis. 
Et je crois qu'il île fu demis 
Ne trahy, fors tant seulement 
Pour ce qu'il aimoit loyaument 
Le roy de France, son beau père, 
De vray amour et singulière 
Autant quommeqçi fut en vie. 
Ce fu la racine et l'envie; 
Nonobstant qu'ils ly mirent siis 
Qu'il avoit fait mourir les ducs 
Ses oncles par son fol oultrage, 
Et qu'il n'estoit prudent ne sa^é 
Pour le royaume gtraverner. 
D'autres choses assez conter 
Vous pourvoie que chascun dit; 
Mais, certes, je vous cuide avoir dit 
Le vray, cbmme je puis entendre: 
Et si je dévoie l'âme rendre 
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Si deinouroy-jeen eëste colley . r 
Car comme gent* mauvaise et folle 
Hé eut Fraucok mortellement, 
S'ilz osoïent monstrer commeut. . 

Après ee que le duc Hen»y 
Oi achevé etacompli * 
De son vouloir la plus grant part, 
Et défiait le bon roy Eicharô, 
Le fi§t le commun couronner; . 
Et puis après voult ordonner . 
Ses ambassadeurs et messages 
Sollempnez, q\ii furent moult sagps, 
Et les envoya à Calais,, -, 
Gens d'église avecques gens lais; - . 
Pour venir vers le roy 4e France,.. 
Apportant lettres de créance. 
I/évcsque de Durante y.fu, 
Ainsi que je lay entendu; x ■ 
Et de l'erey messîre Tboqm, . 
Qui n'estoit travaillées ne mas. 
De faire le vouloir son maisire; 
Avecque un , qui sçot bien son esU'c „ 
C'on appelle par spn droit nom . • } 
Monseigneur. &uiUanmeHéren. < 
Ces trois firent? b>r s le passage 
Pour venir excuser l'ouJUra^e ■ , 
Que lepr rpy iunivel avoit fait. * 
Au roy de Franee, qui de fait - 
Luy a voit fait si .grant honneur, - 
Luy estant banni* à douleur 



• 



by Google 



454 APPENDICE. 

fiors du royaume d'Engleterta 

Après envoyèrent bonne erre 

Les diz messages un hérault, 

Qui fu saige* soubîis et caut * 

A Paris pôtu 1 leur sauf-conduit) 

Car ainsi furent introduit 

De leu* tolàisttfé âtt départir. 

Mais on fist le hérault part if 

fcien brîef de Paris sans responsë , 

Et iàns sairf-conduit ou sémonse; 

Càt* le roy ne volt pas souffrir 

Qu'à ljr Se vinrent pour offrir J 

Àitië èttvtfya par devers eulx 

A folafaf pOiir savoir leurs veulx« 

Màiàtrë PièrrO ÎJlattchet * Henart* 

Qu aiictth» diètit de Vau-Bernart. 

Ge§ deux y àlèrttat ensemble. 

Là lôiitf ftrëiit* tftmihë il me semble, 

Révérehfcfe et hfcbneSr moult grant 

Les message* Ëtigloi** disabt> 

Que très glande ttiutàcioii 

Avoit etl eii leur région) 

Et qu'ils aVtiïent fait uii rdy 

fout nouvel par le boa arrof* ^ 

Et conseil du peuple commun « 

D'Engléterre, sans ce qu'aucun 

t) eulx y éust trouvé qttfe redire; 

Du quel rby né savoient dire 

Le désir ne le grant ardeur 

D'amour qu'il avoit sans feveur 
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Au roy de France, son cousin; 
Tant l'amoit de loyal cuer fia, 
Et ameroi t toute sa >*e ; 
Et que, tant qu'il seroit en rie, 
Se tendroit grandement tenu 
A ly 5 car il Vavoit receu 
En son pays moult grandement: 
Et pour con-nourrir fermement 
L'amour et la transquilité., 
Bien, paix, aliance et santé 
Des deux royaumes tout ensemble 
Désire, selon ce qu'il nous semble, 
Que mariage se féist 
En France, comme il nous a dit» 
De la royne et de son filz. 
Le prince, soiez-en tous fiz, 
Et de ly à une autre dame 
Du sanc royal, qui son eue» dame; . . 
Et par ainsi pourroit venir .w-~ .: 

Es deux royaumes #rant 'plaisir /ï 

Et grant abondance de biens. 
Voire trestous les crestiens 
De ce monde en vaulroient mieulx; 
Et que ferme paix- en tous lieux 
Des deux royaumes fust criée. 
Maiz quant ilzorant bien cotise 
Leur raison devant les Françboiz, 
Hz les respondfirent aindbois, 
Qu'ilz se partissent de la plaqe., 
Disant : ce Seigneurs , jà Dieu ne place 
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«Que de ceste matière ici 
« Respondonsne mot ne demi; 
«Car c'est une chos^trop granf. 
« Chargiez ne sommes plus avant 
«Fors seulement de rapporter 
« Tout vostre requeste et parler 
« Au roy de France notre sire.» 

Ainsi sans pins parler ne dire 
Se partirent eulx des Englès, 
Qui de rechief leur firent très 
Grant tanneur et grant révérence. 
Tout droit retournèrent en France, 
A Paris, où le roy es toit, 
Qui assez grant désir avoit 
De savoir des Englès le (ait, 
Et comment ilz orent défiait 
Le roy Richart et mis à mort. 
En plain conseil firent rapport 
Les messages devant le roy, 
Racontant par très bel aroy 
Des Englois toute la manière, 
Et comment par humble prière 
Desiroïènt un'sauf-conduit. 
Lors le conseil, comme bien duit 
Et sage , fu d'aecort ensemble 
C'on eîivaïeroit, ce me semblé, 
Messages d'estat tout pareil 
A eulx, pour ouyr leur conseil 
Et ce qu'ilz voudraient requerre; 
Et qu'ils mettent paine d'enquerre 
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De leuf fait et de leur convine; 
Et quilz rendent brief la royne, 
Comme ilz y sont tous obligiez 
Par leur fby, et scéaulx fichiez 
Aux instruments , qui furent faiz 
Quant le mariage pariaiz 
Fu du roy et de sa compaigne; 
Et que nesun d'eulx ne se faigne 
De les ensommer bien souvent , 
Ou qu'ilzseroïent, autrement, 
Faulx, parjure? et desloyaulx; 
Et qu'il eupaurroit tropdeuiaulx 
Avenir es deux régions $ - 
Ne qu'à autres oppinions 
Nulle quelconque fors à celle 
N'entendent j et cou ne leur colle 
Riens , à dire qui soit de droit; 
Et qu'ils s'en voisent trestout droit 
ABoulongne, sans plus a tendre: 
Pour ouyr, savoir et entendre 
Ce qu Eaglois vouldroêt proposer. 

Lors partirent sans repeser 
De Paris, au mois de février, 
L'évesquede Chartres premier , 
Et monseigneur de Hugue-Ville, * 
Sans arrester n'a champ n'a ville, 
Tant qu'à Boulongne sont venu*. 
Maistre Pierre Blatfchet y fuç 
Aussi fu maistre Confier Col. 
Ceulx endurèrent dur et mol 
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Assez, ains qu'ils peussent ravoir 

La royne$car riens de voir 

Ne leur tenoïent les Englois, 

Veu que l'espace de vint mois 

Dura la prosécution, 

Ains que la restitution 

Féissent de la jeune royne, 

Alendant lousjours le termine 

Qu'elle éust douze ans acomplis, 

A fin que ses faiz et ses dis, 

Et ce qu'ilz ly eussent fait faire 

N eust-on peu jamais deffaire* 

Mais requis furent si souvent 

Et sommés par Françoise gent, 

Eulx demonstrant qu à très grant tort 

La re tenoïent, veu l'accort 

Qui en fu fait au mariage. 

Qu'ilz ordonnèrent son passage. 

Droit le mardi, vingt-cinquième 

Jour de juillet., environ prime, 

Passa de Douvres à Calais • 

La royne des Englois, mais 

Gefu en Tan mil quatre cens 

Et ung,si comme je l'entens, 

Très grandement acompaignie; 

Car elle ot en sa compagnie 

Des plus grans dames d'Engleterre. 

Quant descendus furent à terre, 

Hugue-V ille, qui fu passés 

Avecque elle, ne fut lassés, 
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Ains eâcript tantost à Boulogn* • 
Aux ambassadeurs la besogne) 
Et comment elle es toit passée \ 
Et qu'ilz avaient toits pensée 
De la restituer et rendre* 
Gomme ilzly orent fait entendre. 

Le dimanche après, dernier jour 
De juillet, sans plus de séjour, 
Parti dé Calais la royne 
Avec Englois, qui de terminé 
Ne porent plus par droit trouver* 
Tant les firent Frahchois Sommer} 
Maiz l'amenèrent trestout droit 
A Lolinghehen. L& endroit . 
Alèrent ceulx au deva-nt d'elle* 
Qui en savoïent la nouvelle* 
Ce fu de Saint Pol le droit conte* 
Ainsi que chascun le raconte, 
Et les ambassadeurs de France 
Avec lui , qui grant diligenée - 
A voient mis pour là raVofr*. ' 

Dessoubz Lolinghèhen pttur voir 
Fu la royne descendue 
Eti une tente, que tendus 
Orent Englois en la valée, 
Par manière bien ordonnée. 
Vindrent devers elle lès dames 
De France^ qui de cuer et d'âmes 
La desiroient moult à Véir. 
ïng pou après v&uldfent partir 
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De là, ainsi comme il me semble*, 
Et emmenèrent tous ensemble 
La royne à la çhappelle 
De Lolinghehen, qui est telle 
Que chascun scet, qui la véue; 
Et quant ellefu descendue 
Hz la firent entrer dedens 
Àvecques asez pou de gens, 
Fors les embasçadeurs de France 
Et d'Engleterre, qui à ce 
Faire avoïe|it assez mis. 

Quand ilz furent ensemble uiis 
En la chapelle, un chevalier, 
Qui d'Engloîz est tenu moult cbier, 
C'est sire Thomas de Persy, 
Prinst à parler, disant ainsy: 
« Le roy Henry, roy d'Eugleterre, 
« Mon souverain seigneur en terre, 
« Désirant l'accomplissement 
«De sa promesse ligemant> 
« Et de voulenté, très affine, 
« X ey » ma dame la royne 
a D'Engle terre fait amener , 
« Pour la rendre et restituer 
« À son père, le roy dç,FrancJUe, 
« Bien desliée, quitte et franehe 
« De tous liens de mariage, w 

<c Et de très tout autre servage, 
« Deb te ou obi igacion j 
« Et que, Aiir la^ampnaciau , ■ 
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«De son âme, ainsi le prenoit 
« Et oui Ire plus, que elleestoit 
« Aussi saine et aussi entière 
«Qu'au jour que dcdens sa litière 
« Fu amenée au roy Richart; 
« Et s'il estoit nul quelque part 
«Fui, roy j duc, conte, crestien 
« Ou d autre estai , grant ou#n|oien, 
« Qui voulsist à ce contre dire, 
«11 trouverait, sans plus rien dire, 
« Ne sans quérir plus lofigp conseil, 
« Un homme d estât fout pareil 
<( En En gle terre, sous tenant 
« Geste querellé, et par devant 
« Toui bon juge, exposeroit 
« Son corps que fo>ut ainsi estoit. » 

Et quant il ot dit son vouloir 
Très sagement, sachiez de voir., 
Le conte de Saint Pol lui dist, 
Que loué en fût Jhésu-Crist; 
Et qu'ainsi le créoïent eulx 
Fermement, sans être doubteulx. 
Lors sire Thomas delPersy 
La jeune royne sàisy 
Par les bras en pleurant moult fort, 
Et la livra par bon accort 
Aux messages qui furent là: 
Et aussi on leur délivra 
Certaines lectres de quittance, 
Qu a voient promis ceulx de France. 
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Et sachiez que les dieux parties, 
Ains que de là fussent parties, 
Plourèrent moult piteusement: 
Hais, quant ee vint au partement 
De la chappelle, la royne, 
Qui son euer eu bien enlumine, 
En admena tous les Englès 
Et les damyes, qui firent très 
Grant dueil, au;x Franchoïses tentes. 
Et si estoïent leuj* ententes 
De disner là trestoqs ensemble; 
Si firenMlz, comme il me semble. 
Maiz quant ce vint après disner > 
La royne fist ordonner # 

De très beaux joyaux grant foison, 
Et les fist présenter par don 
Aux grapg dames et aux seigneurs 
D'Engle terre, qui de douleur* 
Et de dueil plouroïent moult fort, 
Maiz la royne reconfort 
Leur donna, et prist congîé d'eulx. 
Et lors renouvela leurs deulx, 
Quant d avecque eulx se dust partir, 

Ainsy se voldrent départir 
A pelle heure EngloizetFranchoi*; 
Maiz je sçay bien devray, ainchois 
Que la royne d'Englgtprre 
Fust loing une lieue de terre, 
Trouva monseigneur de Bourgogne* 
Qui estoitvenu de Boulogne , 
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En embûche secrètement* 

Avec ly estoient présent 

De Neversle conte, son filis 

Aisne, soiez en tous fiz; 

Si fu Anthoine mon seigneur. 

Encore y ot un grant seigneur, 

(Ton appelle par son droit nom 

Monseigneur le duc de Bourbon. 

Ceulx estoïént acompaigniés 

De cinq cens lances tous à pié , 

Rengiés sur les champs et armés, 

Afin que, se les y oui en tés 

Des Engloiz fust mal retournée. 

Ou qu'ilz eussent eu pensée 

De la royne remmener ., 

Pour aucun es tri fou parler 

Qu'ilz eussent peu entre eulx avoir, 

Que chascun de ceulx leur devoir 

Eussent fait de la rescture; 

Et qu'ilz eussent laissé courre 

Sur Engloiz à fort leurs chevaulx, 

Parmi montaignes, plains et vaux» 

Tant que, par force et maugré eulx, 

L'eussent ramenée entr'eutx 

Au roy de France, son beau père. 

Maiz je vueil bien qu'il vous apère 

Qu'ilz n'orent mestier de ce faire; 

Car les Engloiz voldrent parfaire 

D'elle lai restitucion 

D Engleterre en sa région , 
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Et de tous ses joj aulx aussi 
Qu elle avoit, quant elle parti 
De France après son mari:ige: 
Et depuis fist-elle passage 
Parmi France jusqua Paris, 
Où maintes larmes et maint ris 
Furent jetés pour sa venue. 
Or prions Dieu, qui sa char nue 
Laissa humblement en croix prendre 
Pour pécheurs racheter et rendre 
Hors des mains des faulx ennemis 
D'enfer, qui ne sont nos amis, 
Qu'il vueillebrief prendre venjance 
Des gransmaulx et desconnoissance^ 
De l'oultrage et injuste fait, 
.Que les mauvais Engloiz ont fait 
A leur roy et à leur royne. 
Maiz que ce soit en brief termine; 
Car je vous juBe, à dire voir, 
Que je le désire moult voir, 
Pour le mal que j'ay veu entre eulx. 
Et se chascun savoit leur veulx 
. Et comment ilz béent Franchoiz, 
Jecuide fermement; ainchoiz 
Que trois mois fussent accomply, 
C'on verroit maint vaissel empli 
De garnison et de vi (aille 
Pour eux aler faire bataille; 
Car ce sont très mauvaises gens, 
Kt de bien faire négligeas: 
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Chascun le puet voir clèrement. 
Et se parlé trop largement 
Ayd'eulx, en aucune manière 
Qui desplaise, d'umble prière 
Requier et de cuer sans amer 
C'on le me vueille pardonner; 
Car je prens sur Dieu et sur m'orne 
Qua mon pouvoir, mal ne diffame 
Je n'ay dit d'eulx quilz n'aient fait ; 
Veu que sept mois entiers Ie*ir fait 
Vy, et chevaucbay avecque eulx, 
Par plusieurs contrées et lieux, 
En Yrlandé et en Enjjleterre. 
Et si me vonlt moult fort requerra 
Et prier de bon cuer aussy 
Le bon conte de Salsbéry, 
Quant il f u pris avec le roy 1 
Richart, que de lêut le desroy 
Et desloyale traison 
Voulsisse faire mencion 
Se retourner povoie en Franche; 
Et certes, de voulenté franche 
Et de cuer loyal, luy promis; 
Et pour oeste cause j'ay mis 
Paine d'acomplir la promesse 
Que luy fis en la grant tristesse 
Et péril où je le laissay; 
Et aussi pour ce que je sçay 
De certain c'on n eust peu savoir 
De la prise du roy le voir, 
tome xiv. 30 
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Et comment il fu faulsemcnt 
Par traittic el par parlement 
Àtraiz hors de ses forts' chastiaul x f 
Qui sont en Galles bons et biaulx, 
Du conte de Northomberlant , 
Comme j'ay dit ycy devant. 
Si prie à tous ceulx de cuer fin , 
Qui verront jusques à la fin 
Ce traittie que j'ay voulu faire 
DesEngloiz et de leur affaire, 
Que, se j'ay mespris en rimer 
En prose ou en léonimer, 
Con m'en tiengne pour excusé ; 
Car je n'en sui pas bien rusé. Amen. 
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